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L'ENCHANTEUR  AZOLIN.         M.  Juguste. 
,  yll       ACHMET,  Fermier,  habitant  d'un  petit 
T)  C/  ~  /      bourg  près  d'Ormus,  amant  de  Zaide.  M.  Ditménis 
^^      ABDALLA,  Pêcheur.  M,  Camel 
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ZAlDE,  sa  nîèce.  Mlle.  Planté. 

ALI ,  présumé  officier  du  Sultan 

d'Or  m  us.  M.  Gènes  t. 

Un  officier  de  bouche.  M.  Houdebert, 

Un  esclave.  M.  Boulanger. 

Un  chef  de  Lettrés. 

Lettrés,  Eunuques  noir^  et  blancs. 

Gardes ,  Femmes. 

Géuies  des  deux  sexes. 


La  scène  est  dans  urw forêt,  près  d!Omius. 


L'ENCHANTEUR  AZOLIN. 


J  C  r  E     VUE  M  I  E  li. 

Jje  Théâtre  représente  une  forêt,  des  buissons  de  ronces  et 

d^épines  sont  ep,^r^   ■;n  grdnd  nombre. 

S  C  E  JN  E     P  R  E  M  i  L  K  E. 

ABDALLAH  (/Z  arrive  par  la  gauche  ). 

Après  avoir  parcouru  la  prairie  dans  toute  sa  longueur ,  m'a 
dit  Fathmé,  tu  verras  un  sentier  étroit  et  tortueux,  qui  s'en- 
fonce dans  le  bois,  tu  !t  suivras  jusqu'à  ce  que  tu  tri  uve*  un 
espace à-peu-près  circulaire,  et  tiivironnede  buissonscît'  ron- 
ces et  d'épines;  c'est  dans  cet  endroit  rgresie  et  spluaire  que 
demeure  l'enchanteur  Azolin.  Me  voilà  re  me  semble,  à  îa 
place  indiquée,  et  je  ne  conçois  f.i;-  cu  j.tut  fogcr  cet  en- 
chanteur. Tu  rompras  une  Li  anche  du  biîjson  qui  ft.it  face  au 
^entier,  m'a- 1- ellt.  ajouté  ;  en  voilà  bien  unà-p  u-près  en.  face, 
mais  il  y  en  a  tant  d'autres  là  autour  ;...  il  n'est  pas  possible  que 
la  demeure  de  ce  monsieur  soit  cachée  là  derrière..  Fat!:mé, 
d'accord  avec  sa  nièce  ,  se  serait-elle  moqué  de  moi,  et  m'au- 
rait-elle donné  le  change  pour  m'écartcr  de  la  route  qu'elles 
doivent  suivre  avec  Achmet?....  n'importe,  arrachons  un  ra- 
meau de  chacun  de  ces  buissons  ,  et  si  elle  m'a  joué ,  du  moins 
en  lui  en  portant  les  preuves,  je  pourrai  hautement  lui  repro- 
cher sa  perfidie.  (  //  romp  une  branche,  qui  ,  en  se  brisant^ 
rend  un  son  éelattant  et  aigre  ,  comme  si  Von  frappait  sur  une 
clocJie  bien  aiguë.  Une  caverne  paraît^.  Ah!  elle  ne  m  avait  pas 
trompé  ! 


S  c  E  N  E     1 1. 

ABDALLAH,    AZOLIN. 

AZOLIN. 
Quel  mortel  téméraire  ose  troubler  ma  retraite  ? 

ABDALLAH. 

Veuillez  excuser  ,  seigneur  Azolin 

AZOLIN. 

Qui  t'a  inspiré  l'audace  ,''.,.. 

ABDALLAH. 

C'est  Fathmé ,  qui  m'ajant  charge  de  vous  remetU-e  tme 
eltre ,  m'a  indiqué.... 

AZOLIN. 
Fathmé ,  fiUe  d'Abucazor? 

ABDALLAH. 
£lle-mêmei 
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A  Z  O  L  I  K» 
Elle  t'a  chargé  d'une  îetire  ? 

ABDALLAH. 
Et  la  voilà. 

A  Z  O  L  I  N   {^îllit'). 
«  Généreux  protecteur  de  ma  famille,  vous  avez  baigné  me 
>  permettre  de  réclamer  vos  secours  dans  les  occasions  impor- 
»  tantes,  c'est  ce  qui  m'enhardit  à  les  solliciter  auiourd'hui, 
»  pour  rappeler  ma  nièce  à  la  raison  ,  et  l'empêcher  de  suivre 
»  un  caprice  qui  lui  coûterait  peut-être  le  bonheur  de  sa  vie  ». 
Est-ce  de  Zaïde  qu'elle  entend  parler  ? 
ABDALLAH, 
Oui,  monsieur  l'enchanteur. 

A  Z  o  L  I  N  {il  lit  ). 
«  Je  me  flattai  long-tems  de  l'espérance  de  la  voir  se  décider 
»  en  faveur  d'Abdallah  ,  le  porteur  de  cette  lettre  ».  Es-tu 
Abdallah  âls  de  !Nouradin  le  pécheur  ? 
A  B  D  A  L  A  H. 
C'est  moi-même. 

A  Z  0  L  I  N. 
J'ai  toujours  beaucoup  aimé  tes  parens,  et  si  je  puis  t' être 

Utile....  ABDALLAH. 

Voulez- vous  bien  lire  jusqu'au  bout.... 

A  Z  0  L  I  N   (^illit), 
o  II  est  àlavérité  ombrageux,  jaloux,  quelquefois  emporté...» 

ABDALLAH. 

Comment  elle  a  écrit  çà .'' 

A  Z  o  L  I  N    (^ souriant): 
îVois. 

ABDALLAH. 
Eh  bien!  elle  est  honnête  ;  et  elle  m'en  fait  porteur  encore  ! 

A  Z  O  L  I  N   (^de  même  ). 
Poursuivons.  (JZ  lit).   «Mais  son  cœur  est  excol'.nt,  et 
»  quoiqu'il  ne  soit  pas  riche,  Zaïde  aurait  coulé  près  de  lui  de» 
3}  jours  heureux  et  tranquilles  ». 

ABDALLAH. 
Ahî  elle  en  était  bien  certains. 

A  Z  O  L  I  N  (illif). 
«  Mais  elle  s'obstine  à  donner  sa  main  à  un  certain  Achmet  j 
»  et  je  doute  qu'elle  puisse  jamais  être  heureuse  avec  lui.  Je  la 
»  conduirai  près  de  vous  ce  matin  -,  si  voulez  tenter  de  la  rappe- 
»>  1er  à  son  premier  choix  ,  ce  sera  mettre  le  comble  aux  bontés 
»  dont  vous  avez  toujours  bien  voulu  honorer  et  moi  et  les 
»  miens  ».  Ah  !  Zaïde  doit  venir  ici  avec  sa  tante  ? 
ABDALLAH. 
Elles  sont  en  chemin  sans  doute,  car  elles  devaient  partir 
avec  l'aurore  ;  Achmet  les  accompagne. 
A  Z  O  H  M 

Oserait-ii  pénétrer  jusqu'ici  sAns  mon  aveu  ? 


(5) 

ABDALLAH. 
Non  ;  je  crois  qu'il  est  convenu  avec  elles  <3e  les  attendre  à 
quelques  distances. 

A  Z  0  L  I  N. 
Quel  est  cet  Achmel  ? 

ABDALLAH. 
C'est  le  fils  du  méchant  fermier  Nourjahad ,  qui  jusqu'à  sa 
mort  fut  détesté  dans  notre^bourg.  Il  était  en  voyage  depuis 
long-lems,  il  y  doux  mois  qu'il  en  est  revenu,  plus  bcte  ,  plus 
fat,  plus  impudent  qu'il  n'était  avant  de  pariir  ,  mais  aussi 
beaucoup  plus  riche.  Jusqu'à  celle  époque  personne  ne  m'avait 
disputé  le  cœur  de  ma  Zaïde  ;  mais  comme  elle  est  la  plus  jolie 
de  toute  nos  Ulles,  cracî  v'ià  que  dès  son  arrivée  le  seigneur 
Achmet  recherche  sa  main  ;  et  cela  par  vanité  au  moins ,  car  il 
n'en  est  pas  amoureux -,  il  ne  peut  même  pas  Têtre  ,  il  n'aime 
que  lui  dans  le  monde  ;  et  de  ce  coté  la  i.  a  raison  ,    il  est  biea 
certain  de  n'avoir  disoutc  avec  personne  et  de  s'aimer  tout  seul» 
A  Z  O  L  I  N. 
On  peut  difficillement  t'en  croire  ;  le  jugement  qu'un  amou-j 
reux  porte  de  son  rival  est  rarement  bien  équitable. 
A  B  D  A  L  L  A 
Ah  !  vous  pouvez  être  bien  certain  que  ce  que  je  vous  dls,.^ 

A  Z  O  L  I  N    (  souriant  ). 
Cependant  Zaïde  t'a  quitté  pour  lui  1^ 
ABDALLAH. 
D'abord  elle  l'a  écouté  pour  me  faire  pièce,  parce  que  nous 
étions  brouillés  ;    et  puis  ensuite,   soit  parce  qu'il  parvint  à  lui 
plaire,  soif  par  coquetterie,  car  tous  les  jours  if  lui  fesait  présent 
d'aju<'temens  nouveaux  ,  soit  enfin  pour  d'autres  raisons  que  je 
ne  connais  pas.  Ce  qui  est  certain  c'est  qu'il  y  a  aujourd'hui 
quinze  jours  ,  qu'elle  m'a  décidément  donné  mon  congé  ;  àjnoi 
qui  l'aime  plus  que  ma  vie  ;  à  moi  qui  sacrifierais!.... 
A  Z  O  L  I  N. 
Pauvre  Abdallah  !  il  me  sera  très-difficile  de  te  servir,  je  veux 
cependant  m'y  employer  et  essayer  tous  les  moyens  de  te  rendre 
le  cœur  de  ton  amie. 

ABDALLAH. 

Oui ,  je  vous  en  supplie  ,  faites  ensorte 

A  Z  O  L  I N  (  //  étend  les  bras  pour  imposer  sihnce  h  Abdallah 

et  semble  faire  des  conjurations^. 

lue  tems  presse  ,  je  vois  déjà  Zaïde  s'approcher. 

ABDALLAH   {^qui  le  regarde  étonné  etlaloucke  ouverte"). 

Vous  la  voyez,  ?....  et  uous  regardez  en  l'air  ? 

A  Z  O  L  I  N. 

Silence  !....  Rentre  dans  le  sentier  qui  t'a  conduit  ici ,  marche 
6oo  pas ,  cache  toi  derrière  un  gros  arbre  que  tu  appercevras  un 
peu  à  l'écart  sur  ta  gauche.  Un  instant  après  que  tu  seras  placé, 
tu  verras  Zaïde  et  î'athmé  s'arrêter  près  de  loi  ;  elles  diront  à 
Achmet  de  les  y  attendre ,  puis  poursuivront  leur  route.  De- 


menre  immobile  ,  et  ne  te  montres  que  quand  un  événement 
inattendu  t'y  forcera.  Suis  alors  les  mouvemens  de  ton  cœur  , 
puis  tu  viendras  ensuite  m'apprendra  ici  ce  quise  ieirapaâsé. 
ABDALLAH. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  q>ie  et  événement? 

A  Z  O  L  I  N. 
Obéts  sans  répliquer. 

A  B  D  A  L  L  A. 
Mais'..... 

A  Z  O  L  I  N. 
Point  d'observations ,  te  dis-je ,  pars ,  ou  je  renonce  à  te  ser- 
vir. ABDALLAH   (^  à  part). 

Ces  enchanteurs  sont  tous  drôles  comme  çà  !  (  htatt")  Je  vous 
en  supplie. 

A  Z  0  L  I  N. 
Dis  encore  un  mot,  et  tu  ne  me  revois  plus  {^Abdallah  sort 
hissez  mécontent  ). 

SCENE     III. 

A  Z  o  L  I  N  {seul). 

(  Musique  Azolin  parcourt  le  théâtre  en  étendant  les  bras  et 
fait  des  conjurations  ).  Déjà  grand  nombre  de  chasseurs  s'e- 
ianccnt  dans  ces  bois  et  en  parcourent  toutes  les  routes.  (  Bruit 
de  chasse  éloigné  et  croissant).  Emporté  par  son  ardeur,  déjà  le 
sultan  d'Ormus  s'est  éloigné  de  la  foule  qui  le  suivait.  (  Bruit 
de  chasse  croissant  jusqu'au  Jortissime).  Génies  qui  obéis- 
sez à  mes  lois,  obscurcissez  les  cieux,  allumez  les  feux  du  ton- 
xjerre ,  déchaînez  les  furieux  aquilons,  que  pendant  quelques 
instans  les  élémens  se  heurtent  et  se  confondent.  (  Orage  aug- 
mentant jusqu  à  r éclat  ). 

S  C  il  IN  E     I  V. 

A  Z  O  L  IN ,    F  A  T  H  TVt  É ,    Z  A  I  D  E.    (    Elles  arrivent 
avec  effroi  et  précipitation  au  moment  de  l'éclat). 
F  A  T  H  M  E. 
Quel  ouragan  !..,.  ah,  seigneur  Azolin,  veuillez  nous  donner 
un  azj-le  ! 

A  Z  0  L  I  N. 
Rassurez-vous;  ce  n'était  qu'un  nuage  passager,  la  foudre 
qu'il  portait  dans  son  flauc  vient  d'éciatter.  et  l'orage  va  se  dis- 
siper entièrement. 

F  A  T  H  M  É. 
Ce  fracas  imprévu  nous  a  fait  éprouver  une  frayeur  !.... 

A  Z  o  L  1  N. 
Quelle  est  celte  aimable  personne? 

F  A  T  H  M  E. 
C'est  Zaïde ,  cette  fille  de  feu  ma  sœur,  dont  je  vous  ai  parlé, 
(  Bas  )  A  vea  vous  reçu  ma  lettre.  - 


AZOLiN  (Je  même). 

Je  l'ai  lue, 

F  A  T  H  M  É. 

C'est  pour  elle  que  je  viens  vous  importuner,  et  solliciter  un 
conseil ,  sur  une  aifaire  dont  dépend  le  bonheur  de  sa  vie. 
AZOLIN. 

Peut-être  est-elle  prête  à  former  les  doux  nœuds  d'hy- 
menée  ? 

F  A  T  H  M  É. 

Précisément.  Elle  avait  d'abord  t'ait  un  choix  qui  ne  me  lais- 
sait pas  concevoir  la  plus  légère  inquiétude.  Mais  depuis.... 
A  Z  O  L  I  N. 

Eh  quoi,  bel  e  Zaïde  ,  vous  écarteriez-vous  du  sentier  dans 
lequel  ont  toujours  marché  vos  ayeules  ?  la  constance  fut  en 
tout  tems  leur  vertu  la  plus  chère,  et  c'est  pour  une  femme  une 
parure  d'un  grand  prix. 

Z  A  I  D  E. 

Seigneur ,  soyez  juge  entre  ma  tante  et  moi  ;  un  seul  homme 
cherchait  à  toucher  mon  cœur;  ='il  avait  quelques  défauts  il  les 
rachetait  par  d'excellentes  qualités  ,  et  jo  recevais  ses  soins  avec 
plaisir,  sans  cependant  être  entièrement  résolue  à,lui  donner  la 
main.  Un  second  amant  s'est  ensuite  attaché  à  mes  pas  ;  j'ai  re- 
connu qu'il  était  moins  exigeant ,  moins  jaloux  ,  qu'il  m'aimait 
plus  pour  moi  que  pour  lui  même,  qu'il  volait  au-devant  de 
mes  moindres  desli's,  sans  sol  iciler  le  plus  léger  refour,  et 
qu'enfin  li  était  toujours  prêt  à  me  faire  tous  les  sacrihces  que 
j'exigerais.  Ce  n'est  donc  ni  ctquetterie  ,  ni  inconstance  ,  qui 
m'ont  détaché  d'Abdallah,  ce  sont  les  craintes  que  m'ont  inspiré 
son  caractère.  J'ai  pour  lui  l'estime  la  plus  vraie ,  il  est ,  et  j'en 
conviens  avec  plaisir,  franc,  honnête,  sincère  ;  s'il  a  peu  de 
biens  il  aime  le  travail ,  et  près  de  lui  je  n'aurais  jamais  connu  le 
besoin  ;  mais  il  est  inquiet  ,  jaloux,  soupçonneux  ;  j'ai  redouté 
de  ne  pas  trouver  le  bonheur  en  devenant  son  épouse  ;  Achmet 
m'a  présenté  un  avenir  plus  riant  ;  ne  devait-il  pas  obtenir  la 
préférence  ? 

F  A  T  H  M  É. 

Si  Abdallah  t'avait  chéri  moins  ardemment ,  il  n'aurait  point 
eu  près  de  toi  ces  craintes  inséparables  d'un  véritable  amour, 
dont  tu  lui  fais  un  crime  en  cet  instant.  Quanta  ton  Achmet , 
qui  n'aime  que  lui ,  qui  ne  t'a  recherché  que  par  vanité,  qui... 
Z  A  I  D  E. 

Vous  avez  toujours  été  prévenue  contre  lui ,  et.... 
AZOLIN. 

Ce  n'est  peut-être  pas  sans  raison.  Votre  tante  à  qui  les  pas- 
sions ne  mettent  point  un  bandeau  devant  les  yeux  ,  doit  néces- 
sairement juger  sans  la  plus  légère  prévention.  Le  portrait  que 
vous  m'avez  fait  Tous-méme  d'ABdallah  ,  m'intéresse  à  lui.  (  e-^ 
pendant  je  ne  connais  point  assez  ces  deux  rivaux  pour  bazar- 
der de  vous  donner  d'autre  conseil;  que  celui  de  retarder  votre 


choix  ;  le  temps  peut  d'un  insiant  à  l'autre,  amener  tel  ëvëne-» 
ment,  qui  vous  mettrait  en  état  d'apprécier  ces  deux  rivaux  cl 
leur  juste  vdieur. 

SCENE     V. 

Les  Précédens  A  C  H  M  E  T  (  /Z  accourt  tout  essouj^é  ). 

A  C  H  M  E  T. 

Ah!  mademoiselle  Zaïde!  partagez  ma  joie,  mon  bonheur/.,, 
notre  fortune  est  faite  ,  et  la  plus  belle  fortune  !....  Ah  !....  c'est 

peut-être  là  monsieur  l'enchanteur excusez  monsieur  si  je 

suis  venu  jusqu'ici  sans  votre  permission....  mais  je  suis  si  con- 
tend .  si  heureux ,  et  vous  le  savez  vous-même  ,  quand  on  a  une 
excellente  nouvelle  à  apprendre  à  sa  maitressa ,  on  ne  connaît 
plus  rien  ,  on  est.... 

Z   A  I  D   E. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

A    C    H   M    E   T. 

Je  vais  vous  conter  ça.  Vous  savez  ben  que  vous  m'avez 
quitté  comme  l'orage  commençait.  Vous  n'aviez  pas  fait  trente 
pas,  quand  j'ai  vu  passer  à  côté  de  moi  ,  un  cheval  qui 
avait  pris  le  mords  aux  dents,  et  qui  courait.  .  .  qui  courait.  .  . 
Ah!  l'homme  qui  était  dessus  appelait  à  son  secours,  tant  qu'il 
avait  de  voix.  Tout-à-coup  ,  j'ai  vu  aussi  sortir  de  derrière  un 
arbre  un  autre  homme  qui  s'est  misa  courir  après  le  cheval; 
moi ,  j'ai  suivi  de  loin  ,  pour  savoir  ce  que  ça  deviendrait ,  et 
puisv'la  que  je  n'ai  plus  rien  vu.  A  quelques  pas  de^là,  je  me 
suis  trouvé  sur  la  pointe  d'un  rocher  ;  le  cheval  avait  sauté  de 
dessus  ce  rocher  dans  la  mer  ,  où  il  se  noyait  avec  son  maître. 
L'autre  homme  avait  eu  la  bêtise  de  sauter  après  eux  ,  pour  les 
secourir  ;  et  jugez,  il  y  a  plus  de  cinquante  pieds  ;  je  ne  sais 
comment  il  ne  s'est  pas  fracassé.  Il  nageait,  il  nageait ,  pour 
tâcher  de  rattraper  l'homme  et  le  cheval  ;  moi,  quand  j'ai  vu 
ça ,  je  me  suis  mis  à  crier  comme  si  on  m'écorchait  :  j'ai  apperçu 
de  loin  d'autres  hommes  à  cheval,  je  leur  ai  fait  signe,  puis 
ayant  découvert  un  petit  sentier  assez  roidc ,  je  l'ai  descendu 
tout  doucement ,  de  peur  de  dégringoler ,  et  je  suis  arrivé  sur  le 
bord  de  la  mer,  tout  j^iste  comme  l'homme  de  l'arbre  rame- 
nait à  terre  le  cavalier  ,  il  était  évanoui  ce  pauvre  cavalier ,  j'ai 
aidé  l'autre  aie  faire  revenir.  Pendant  ce  tems-là,  ceux  que 
j'avais  vu  dans  la  forêt  sont  arrivés  tous  à  la  file.  Vous  ne  devi- 
neriez jamais  qui  est-ce  qui  allait  se  noyer  comme  ga  ? 

Z    A   I    D   E. 
Eh  bien  ? 

A  c  H   M  E  T. 
C'était  notre  sultan  ^  lui-même  ! 

Zaïde 
Le  sultan  ? 
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A   C    H   M   E  T. 

Oui ,  le  sultan.  L'oraj^e  a  cftra}  é  son  cheval ,  qui  l'a  emporta , 
et  ma  foi  sans  nous,  ah!  sans  nous,  il  était  perdu.  Quand  il  a 
eu  repris  sos  sens  ,  et  qu'il  s'est  vu  entre  nos  bras,  il  nous  a 
<]/t  ,  mes  amis,  sans  vous  je  serais  mort ,  mais  vous"  n'aurez  pas 
obligé  un  ingrat.  Je  vous  nomme  tous  deux  aspirans  au  poste 
éminent  de  visir,  vacant  depuis  quelques  jours.  Je  vais  me 
reposer  une  heure,  puis  vous  m'accompagnerez  à  Ormus, 
ou  nous  trouverons  prêtes  les  cérémonies  de  votre  réception. 
Ses  gens  étaient  arri^és , ils  lui  ont  al  umé  du  feu,  ils  lui  ont 
changé  d'habits  ,  aussi  bien  qu'à  cet  auire  qui  avait  été  le 
chercher  dans  l'eau ,  moi  je  lui  ai  dit  que  ma  maîtresse  était 
chez  quelqu'un,  là  au  bnut  du  sentier,  a\ec  sa  tante,  je  lui 
ai  demandé  la  permission  de  venir  >ous  dire  un  mot  ,  ii  me 
l'a  donné  ,  et  je  suis  vite  accouru  vous  apprendre  tout  ga. 
Z  A  I  D  E  {avec  une  teinte  de  tristesse.  ) 

Vous  allez  donc  partir  pour  Ormus? 
A  C   H    M    E   T. 

Oui,  sûrement,  que  je  vais  partir.  Il  n'y  a  pas  pour  une 
heure  de  chemin  ,  nous  y  serons  long-tems  avant  midi ,  et  ce 
soir  quand  je  me  mettrai  au  lit ,  ce  sera  un  visic  qui  ija  se 
coucher.  .  .  Mais  ,  qu'avez-vous  donc  ,  vous  ne  paraissex  pas 
vous  réjouir  beaucoup  de  ma  bonne  fortune  ? 
Z  A  I   D   E  {de  même.') 

Je  ne  sais  en  effet  si  je  dois  m'en  féliciter, 
A  C   H   M   E   T. 

Pourquoi  donc  ça  ? 

Z  A  I  D  E. 

Je  redoute  ces  honneurs  et  ces  richesses  4ont  vous  allez 
tout-à-coup  vous  voir  comblé. 

A   C   H   M  E  T. 

A'^ous  les  redoutez  ? 

Z  A  I  D    E* 

Sans  doute,  penserez-vous  encore  à  Zaïde ,  quand  devenu 
favori  de  votre  maître,  et  occupant  après  lui  la  première  place 
du  royaume,  vous  verrez  mille  beautés  s'empresser  de  vous 
plaire,  et  les  filles  des  plus  riches  maisons  briguer  l'honneur 
de  votre  main.  A  C  H   M    E  T.  i 

Oh  !  elles  auront  beau  briguer  ;  il  n'y  aura  rien  pour  elles, 
et  tout  sera  pour  vous.        Z  a  I   D   E. 

Peut-être  changerez-vous  d'avis  quand.  .  . 
A    C   H    M   E    T. 

Allons,  v'ià  que  vous  allez  vous  allambiquer  l'esprit.  ,  .  Ne 
vous  occupez  donc  pas  de  tout  ça ,  et  ne  songez  qu'au  bonheur 
qui  nous  attend.  .  .  damel.  .  .  c'est  qu'on  n'a  pas  de  ces  ha- 
zards  heureux  là  tous  les  jours  1.  .  .  Ce  malin  ,  on  m'aurait 
demandé  un  doigt  de  ma  main  pour  me  le  procurer  ,  que  je 
l'aurais  donné  tout  de  suite.  ,  .  Un  visir  !.  .  .  je  vais  être  ua 
jrisir!.  ,^.  un  visir,   c'est  comme  qui  dirait  un  homme  qui  a 
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des  palnis ,  des  gardes ,  des  esclaves ,  et  de  l'argent ,  tont  qu'il 
en  veut.  Z  A   i  D   E. 

Vous  jouissez  d'une  fortune  honnête. 

A  c  H  M  E  T. 
Ah  I  bah!  quest-ce  que  c'est  que  ça  en  comparaison  de 
ce  que  je  vais  avoir.  .  .  Dame^  écoutez  donc.  .  .  11  ne  faut 
pas  pour  des  petites  idées  qui  vous  passent  par  la  tête ,  aller 
jetter  à  ses  pieds  ce  qu'on  a  à  ses  mains.  .  .  Je  ^vous  «lis  d'être 
tranquille,  ainsi,  ça  doit  être  Hni. 

F  A  T  H  M   É. 
Tranquille  !  ah  ,  si  je  désirais  vivement  qu'elle  devint  votre 
épouse,  je  ne  le  serais  pas  plus  qu'elle  ,  et  je  craindrais  beau-p 
coup.  ...  A  C    H   M    E   T. 

Vous  avez  toujours  été  comme  ça  ,  vous. 

A    Z    O    L   I   N. 
Le  seigneur  Achmet  à  raison,  il  n'est  pas  tems  de  conce- 
voir des  inquiétudes  ,  puisqu  il    n'est  point  encore  visir ,  et 
qr.'il   n'a  que  l'espoir  plus  ou    moins   fondé  de  le    devenir 
bientôt.  ACHMET. 

Comment ,  je  n'ai  que  l'espoir  ?.  .  .  vous  n'avez  donc  pai 
entendu  ?.  .  ,  Je  vous  dis  que  le  sultan  m'a  nommé  aspirant 
ftvec  l'autre.  A    Z   0  L  l  N. 

Hé  bien? 

ACHMET. 
Eh!  bien,  ça  Teut  dire   que  nous  partagerons  ensemble, 
mais  c'est  égal  nous  serons  autant  visir  l'un   que  l'autre ,  et  la 
place  est  assez  bonne  pour  que  nous  soyons  contens  tous  deux. 
A    Z    0   L  t  N. 
Vous   présumez  donc   qu'aspirant  et   partageant  sont  sj— 
nonimesi*  A  c  H   M   E  T. 

S^ynonime  ?  quesl-ce  que  c'est  que  ça  ? 

X    Z    O    L  I    N. 
C'est-à-dire,  ont  la  même  signification? 

ACHMET. 
Certainement. 

A    Z   0    L   I  W. 
Vous  êtes  dans  l'erreur. 

ACHMET. 
Comment  donc  ça  ? 

SCENE     VI. 

LES   PRÉCÉDENS,    ALI. 
ALI. 
Tif'est-ce  point  ici  que  le  seigneur  Achmet  est  venu  joindre 
ideux  damet  ? 

ACHMET. 
Oui ,  seigneur  ,  c'est  ici ,  et  me  voilà. 

A   L    L 
Seigneur,  le  sultan  m'envoie  vous  prévenir  qu'il  a  envojé 


chercher  des  palanqiiinS  a  Ormus ,  et  que  sires  dames  aux- 
quelles vous  vous  intéressez  veulent  venir  voir  les  leles  des 
épreuves,  il  ordonnera  qu'on  vienne  les  chercher  en  ces  lieux 
pour  les  y  conduire. 

A  C  H  M   E  T. 
Seigneur,  sûrement  le  sultan  est  bien  honnête,  et  sa  pro- 
position. .  .  vous  voulez  biv.n  venir,  inesdames,  n'est-ce  pas? 
F   A  T  H   M  E. 
Mais.  .  . 

A  c  H  M  E  T. 
Oli  !  oui ,  Je  vous  en  prie  ,  il  faut  venir  voir  ça.  .  ,  (  à  AU'  ^ 
Puisque  le  sultan  à  la  bonlé  de  nous  prêter  des  palanquins  , 
vous  le  remercierez  bien  pour  nous  ,  et  vous  lui  direz. ,  s'il 
vous  plait ,  qu'on  en  aura  bien  soin,  et  qu'on  les  lui  rendra 
tout  ue  suite  en  arrivant. 

ALI. 
Dès  que  le  messager  sera  de  retour  ,  je  tiendrai   moi-mêm« 

chercher  ces  dames.  (^11  sort.") 

■^_^— — 

SCENE     Vil. 

LES   PRÉCÉDENS,  excepté  ALI. 
AC  H  M  ET, 
Eh  ,  bien  ,  vous  vouliez  que  je  sois  dans  Terreur  ;  si  je  n'é- 
tais pas  déjà  visir,  le  sultan  m'enverrait-il  des  palanquins  ? 
A  Z  O  L  I  N. 
Cela  ne  prouve  rien ,  et  ne  change  pas  la  signification  du  mot 
aspirant.  Vous  avez  d'ailleurs  entendu  cet  officier  inviter  ce» 
dames  aux  fêtes  des  épreuves. 

A  C  H  M  E  T. 
C'est  vrai ,  il  a  parlé  d'épreuves. 

A  Z  O  L  I  N. 
C'est  après  les  avoir  subies  qu'on  reconnoîtra  qui  de  vous 
ou  de  votre  concurrent  est  le  plus  digne  de  la  place  vacante  ,  et 
celui-là  seul  l'obtiendra. 

A  C  H  M  E  T. 
C'est-il  bien  possible  ?   vous  commencez  à  m'inquiéter ,  au 
moins.  .  .  et  savez-vous  qu'elles  sont  ces  épreuves? 
A  Z  O  LIN. 
Oui,  il  y  en  a  deux  :  la  première  consiste  à  répondre  juste 
à  trois  questions,  qui  dans  une  assemblée  de  lettres  vous  sont 
faites  par  leur  chef.  A  c  H  M  E  T. 

Et  s'ils  vont  me  faire  des  questions  saugrenues  auxquelles  on 
ne  conçoiverien  ?  A  Z  0  L  I  N. 

Bien  certainement  elles  ne  seront   pas  des  plus  faciles  à 
résoudre. 

À  C  H  M  E  T. 
Voilà  déjà  une  épreuve  assez  désagié?.Me,  si  on  ne  répond 
pas  comme  il  faut ,  on  passe  pour  une  bête,   là  devant  tout  ce 
monde  qui  est  assemblé. 


(  lO 

A  Z  O  L  I  N. 

ta  seconde  ne  vous  plaira  peut-être  pas  davantage.  Elle  con# 
sîste  à  commander  et  guider  un  corps  de  troupes  pour  enlever 
d'assaut  une  montagne  escarpée  ,  et  dont  le  sommet  est  défendu 
par  un  corps  une  fois  plus  fort  que  celui  des  assaillans. 
A  C  H  M  F,  T. 

Comment,  il  faut  se  battre  dans  cette  autre  épreuve  ? 
AZOLI  N. 


Oui. 

Avec  des  sabres? 

Et  quoi  donc  F 


A  C  H  M  E  T. 
A  Z  O  L  I  N. 


A  C  H  M  E  T. 
Mais  on  peut  attraper  quelques  mauvais  coup, 

A  ZOU  N. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  vingt  concurrens  mourir  les  armes  à 
la  main  ,  avant  que  la  place  de  visir  soit  remp'ie. 

A  C  H  M  E  T  (  stupéfait ,  regarde  Zaïde.  ) 
Vingt  concurrens  mourir  ! 

Z  A  ID  E. 
Hé  bien  ,  avais-je  tort  tout-  à-l"heure ,  de  ne  pas  me  réjouir  , 
en  apprenant  ce  que  vousappelicz  votre  bonne  fortune  ? 
A  C  H  M  E  T. 
Ah!  mais,  je  n'étais  pas  tout-à  fait  décidé  à  accepter, 

Z  A  I  D  E. 
Vous  voyez  ce  qu'elle  peut  vous  coûter  ! 

A  C  H  M  E  T. 
C'est  vrai,  au  moins.  .  .  Toute  réflexion  faite,  je  vois  que 
vous  aviez  raison  ,  je  jouis  d'une  fortune  honnête^  nous  en  au- 
rons assez  pour  vivre  tranqui  lem  ni  dans  le  bourg.  .  .  Allons  , 
allons,    décidément   je  suivrai  vos  conseils,  je  ne  veux  plus 
être  visir,  l'autre  aspirant  restera  tout  seul. 
A  Z  O  L  I  N. 
Yousne  pouvez  plus  vous  dispenser  d'entrer  en  lice  avec  lui, 

A  C  H  M  i.  T. 
Pourquoi  donc  cela,  puisque  je  ne  veux  plus  de  la  place. 

A  Z  O  L  I  N. 
Le  sultan  vous  a  désigné,  si  vous  vous  refusiez  à  l'honneur 
de  lui  obéir,  il  est  sévère,  il  ne  vous  le  pardonnerait  pas. 
ACHM  ET. 
Bah  1  i»  Z  O  L  I  N. 

Non  ;  il  y  a  même  tout  à  présumer  ,  qu'il  vous  ferait  em- 
paler. 

A  C  H  M  l  T. 
Empaler  î  O  Mahomet. 

A  Z  O  L  1  N. 

,  Un  aspirant  a  payé  ainsi  son  refus  il  y  a  quelques  années  ; 

depuis  cette  époque,  ceux  «jui  ne  se  sentent  point  assez  de 
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courage  pour  braver  le  trépas  les  armes  à  la  main  ,  marchent 
à  la  montagne  à  la  tête  de  leur  troupe,  puis  arrivés  là  sous 
prétexte  de  donner  des  ordres,  ils  se  portent  en  arrière  ,  et  y 
derreurent  pendant  la  mêlée.  Ces  hommes  prudens  ne  sont  ja- 
mais-vainqueurs  ,  mais  ils  s'en  consolent  ,  puisqu'ils  ont  rempli 
leur  but  et  sauvé  leurs  jours. 

A  C  H  M  E  T. 

Eh  bien  ,  je  serai  prudent  aussi,  n'est-ce  pas  ,  mademoi- 
selle Zaïde  ^  nous  aurons  assez  de  bien ,  je  n'ai  pas  besoin 
d'aller  m'exposer  à  me  faire  extropier  pour  en  acquérir  da- 
vantage. F  AT  H  M  É. 

Vous  vouliez  tout-à-lhenre. 

A  c  H  M  E  T. 

Allons  ,  la  tante  Fathmé  ,  n'allez  pas  revenir  la-dessus  -jcVit 
votre  nièce  et  moi  que  ça  regarde  le  plus,  ainsi  des  qu'elle 
exige  que  je  lui  fasse  le  sacrifice  d  •  ma  place  ,  <  t  que  je  veux 
bien  y  consentir  ,  ne  venez  pas  chercher  à  me  remonter  la 
tête ,  parce  que  vous  lui  feriez  de  la  peine. 
FATHMÉ. 

C'est  vous-même  qui.  .  . 

A  C  H  ME  T,  {aZ^'ile.') 

Dites-lui  donc  qu'elle  ne  parle  plus  de  cela.  vSi  elle  me  pousse, 
elle  me  fera  faire  quelques  coups  d'élourderic. 
Z  A  ID£,  (^priant.) 

Ma  tante  I 
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LES    PRÉCFDENS,   ABDALLAH. 
A  Z  O   L  I  N. 
Qui  ose  pénétrer  en  ces  lieux  ?.  ,  .  Ah!  c'est  Abdal!- ^  ! 

FATHME. 
D'oii  vous  viennent,  cher  Abd;  llah  ,  ces  hauils  m.  gnifiqnes 

ABDALLAH. 
Puisqu'Achmet  est  près  de  voiis,  \ous  savez,   5ars  d(ju'r, 
qu'ainsi  que  lui ,  et  pour  la  métTip  cause,  je  dois  suivre  le  sul- 
tan a  Ormus.  F  A  T  H  M  E. 

Vous  ne  nous  aviez  pas  dit ,  Aclimet ,  que  c'était  AbduHuh... 

A  C  H  M  E  T. 
Ma  foi,  je  ne  l'ai  pas  reconnu,  moi,  la  toile  de  son  lurban 
détachée  el  toute  mou  1  ée,  lui  pendait  sur  le  nez,  il  avait  la 
tê'e  baissée  sur  cet  autre,  et  puis  quand  j'ai  su  que  c'éta't  le 
su  tan  que  nous  avions  sauvé  ,  je  ne  nie  suis  plus  occupé 
d'autre  chose. 

ABDALLAH,   (î/n  peu  amère.  ) 
Et  puis  il  ne  s'est  pressé  d'instruire  madame  que  de  ce  qu'il  sa— 
va  I  l'intéresser  davantage.  Que  je  suis  ou  non  de  quelque  chose 
dans  cette  avanture ,  est  pour  elle  un  événement  de  si  peu 
d'importance.  . . 
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Z  AID  h. 
Vous  ne  me  rendez  pas  justice,  Abdallah,  j'apprends  arec 
le  plus  grand  plaisir  les  faveurs  dont  le  sultan  vous  comble. 
ABDALLAH,  {de  même.  ) 
Mais,  vous  vous  réjouissez  davantage  de  celles  qu'il  répand 
sur  Achmet  ,  nVst-il  pas  vrai  .'*,  .  .  Vous  ne  répondez  pas  ?. .. 
Z  A  I  D  E  ,  (  at^ec  hauteur.  ) 
Pourquoi,  je  vous  prie,  cet  interrogatoire  ?  vous  dois-je 
^mpte  de  mes  senlimens  ? 

ABDALLAH. 
Autrefois  j  vous  ne  m'auriez  pas  fait  cette  dernière  question  ! 

Z  A  I  D  E ,  {de  mcme.  ) 
Autrefois,  aussi,   vous  mettiez    moins  d'aigreur  dans  vos 
discours,  et  comme  vous  n'avez  nul  droit  de  me  parler  ainsi... 
ACHMET,  (  mutin.  ) 
Sûrement  que  vous  n'avez  pas  de  droit ,  et  vous  le  prenez-I2t 
SUT  un  ton, 

ABDALLAH,  (  s' avançant  fers  lui.  ) 
Qui  vous  déplaît  peu l- être  ? 

ACHMET,  (Je  même.  ) 
Oui ,  sans  doute  ,   il  me  déplaît,  et  si  vous  n'en   changez 
pas.  .  . 

ABDALLAH,  {les  dents  serrées  et  lui  prenant  le  bras.  ) 
Eh  bien,  si  je  n'en  change  pas,  qu'en  arrivera -t-il .^ 

ACHMET. 
Voulez-vous  bien  ne  pas  me  serrer  comme  cela,  vous  allea 
chiffonner  mon  habit. 

A  2  O  L  I  N  ,   (  Varrêtant.  ) 
Abdallah ,  qne  faites-  vous  ? 

ACHMET,  {se  tâtant  le  bras.  ) 
Il  a  des  doigts  de  fer ,  cet  original  là ,  il  m'a  fait  un  mal  !..., 

Z  A  I  D  E. 
Je  auis  étonné  de  votre  grosièreté ,  Abdallah. 

ACHMET. 
Bah!  ça  vous  surprend?  vous  connaissez  pourtant  bien  le 
proverbe  de    notre   bonrg  ;   on  dit  toujours  :  il  est  insolent 
comme  un  pêcheur. 

ABDALLAH,  (  menaçant.  ) 
Achmet  ! 

F  A  T  H  M  E. 
Mon  amî  ,  vous  oubliez  devant  qui  vous  êjes. 
ABDALLAH,  {de  même.  ) 
Qu'il  se  taise. 

A  G  H  M  E  T  ,    (  mutin.  ) 
Et  pourquoi  donc  ,  s'il  vous  plait,  faut-il  que  je  me  taise  ? 

aBDaLLAH. 
Parcç  qu'il  ne  vous  convient  nullement  de  m'interrompra 
quand  je  parle  à  madame. 
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ACHMET,  {de  même. ) 
Madame?.  .  .  madame  doit  être  ma  femme,  parconséquent... 

ABDALLA  H,  {de  même.  ) 
Voire  femme  ! 

ACHMET,(<^e  même.  ) 
Oui ,  sûrement  ,    ma  femme  ;    et   je  veux  ^   j'entends  ,  je 
prétends.  .  .  . 

ABDALLAH,  (<ie  même.  ) 
Taisez-vous,  ou.  .  .  . 

A  Z  O  L  I  N  ,  (  le  retenant.  ) 
Abdallah. 

A  C  M  E  T  H. 
11  croit  peut-être  me  faire  peur  !.  .  . 

ABDALLAH,  {de  même.  ) 
Vous  pariez  encore!,  .  . 

Z  A  I  D  E. 
Venez ,  Achmet  ,  venez  ma  tante  ,  quittons  la  place  ii  ce 
furieux. 

A  Z  O  L  I  N  ,  {passant.  ) 
Non  ,N  belle  Zaïde  ,  c'est  à  lui  de  se  retirer» 

,r  A  C  H  M  E  T. 

Il  fera  bien ,  car.  .  . 

A  Z  o  L  I  N  ,    {à  Achmet.  ) 
Pour  éviter  queiqu'avanlure  désagréable  ,  il  serait  peul-êfr» 
prudent  que  vous  gardassiez  le  silence. 

ACHMET,  {de  même.  ) 
Croyez-vous  ? 

AZOLl^,{de  même.  ) 
Oui.  .  V  Je  vous  le  conseille  même. 

aCHMET,  {de même. ) 
Eh  bien.  .  .  En  ce  cas  je  vas  me  taire. 

A  Z  O  L  I  N. 
Eloignciii-vons ,  Abdallah  ;    l'instant  du  départ  approche, 
laissez  à  ces  dames  le  loisir  de  s'y  préparer. 
FA  T  H  M  E. 
Je  suis  bien  surprise,  Abda!  lah,  que  vous  toujours  si  hon  nêle.. 

ACHMET. 
Lui,  honnole!  il  est  taquin  comme  je  ne  sais  quoi.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'il  me  cherche  noise  comme  ça;  il  m'a 
déjà  tarabusté  dans  cinq  ou  six  occasions nous  avons  eu  en- 
semble des  scènes....  des  scènes  terribles,  et  qui  auraient  fini 
m«l  si  je  HP  m'étais  pas  en  allé. 

SCENE     IX. 

Les  Précédens ,  A  L  I. 
ALI. 

Seigneur  Achmet,  les  palanquins  approchent  pour  ces  dames, 
et  des  chevaux  sont  préparés  pour  vous  et  Abdallah. 
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A  C  H  M  E  T. 

Àh ,  bon  !  j'irai  à  cheval  à  coté  de  Mlle.  Zaïde< 

A    L    I. 

Vous  ne  le  pouvez  pas. 

A  C  H  M  E  T. 
Bah! 

ALI. 
Non ,  c^est  contre  nos  usap;es.  Vos  dames  seront  confiées  à  la 
garde  des  eunuques  noirs,  qui  les  conduiront  au  palais;  et  là 
seulement  vous  pourrez  les  rejoindre,  pour  vous  rendre  à 
Ormus  ;  vous  marcherez  à  la  suite  du  sultan,  qui  partira  dans 
une  demie  heure  à -peu  près. 

ACHMET(<i  part  avec  humeur). 
Allons,  encore  un  usage  aussi  baroque  q>ie  l'autre;  on  ne 
peut  pas  aller  avec  sa  maîtresse....  ah  !....  le  sultan  peut  bien  se 
jetler  à  l'eau  quand  il  voudra,  du  diable  si  je  vas  le  chercher  da- 
vantage, 

SCENE     X. 

LeS^récédens  (  eunuques  noirs  guidés  par  leur  chef  ^plusieurs 
portent  les  palanquins^  d antres  ont  des  instrumens  de  chasse. 
Ils  se  placent  le  sabre  àlamain  devantles  hommes  qui  sont  en 
scène  ;  le  chef  des  eunuques  offre  la  main  aux  dames  pour 
monter  dans  les  palanquins  ,  puis  la  marche  sort. 

"  S~GirN  E    X  I. 

Les  Précédens  (  excepté  les  dames  et  les  eunuques'), 
A  C  H  M  E  T. 
Je  ne  peux  pas  suivre  du  tout  l 

ALI. 
Si  fait,  de  loin,  et  avec  moi,  jusqu'à  l'endroit  où  est  arrêté  le 
sultan..,.  Vous  ,  Abdallah  ,  vous  nous  accompagnerez. 

A    Z    O    L    I   N. 
Il  VOUS  rejoint  dans  un  instant. 

A  c    H    M    E    T. 

Allons  donc  puisqu'il  le  faut  ;  (  à  Azolin")  seigneur  enchan- 
teur ,  j'ai  bien  l'honneur  d'être  votre  valet  ;  (^  a  part  regardarU 
Abdallah  )  toi  qui  fesait  tant  le  méchant  tout  à  l'heure,  nous 
verrons  commefïî  tu  te  tireras  des  coups  de  sabres  de  tanlôt, 
(1/  sort  as;ec  Ali  ). 

SCENE    XÏI. 
AZOLIN,  ABDALLAH, 

AZOLIN. 
Eh  bien  \  cher  Abdallah,  es-tu  content  des  premières  preu- 
ves que  je  viens  de  te  donner  de  mon  amitié  pour  toi  T 
ABDALLAH, 
Ou  sont-elles  donc ,  ces  preuves  ? 
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A    Z    O    L    I    N. 

C'est  moi  qui  t'ai  eavojé  sur  les  pas  du  Sultan, 

ABDALLAH. 

Quoi  !  c'est  vous?...  et  je  vous  prie,  par  quel  motif? 

A   z   o  L   r  N. 
Parce  que  j'avais  prévu  ce  qui  devait  lui  arriver,  et 
les  avantages  qui  en  rév'îulteraient  pour  Achmet. 

ABDALLAH. 

Vous  m'avez  rendu  là  un  joli  service  ? 
A  2  o   L  I  w. 

Si  la  fortune  a  donné  sur  toi  quelques  avantages  à  (on 
rival  ,  la  nature  t'a  prodigué  mille  dons  précieux  qu'elle 
lui  a  refusés.  En  subissant  les  épreuves  ,  vous  allez  prou- 
ver tous  deux  ce  que  vous  valiez  en  effet;  et  Zaide,  qui 
vous  accompagne  ,  reconnaitra  clairement  pour  quel 
homme  iudigne  elle  t'a  abandonné. 

ABDALLAH. 

Et  ce  sont  les  épreuves  qui  produiront  ce  merveilleux 
ciïet  ? 

A    z    o    L    I    N. 

Rien  n'est  plus  certain. 

ABDALLAH. 

Oui  ,  je  crois  qu'en  effet  j'y  jetterai  un  beau  coton  f..; 
résoudre  des  questions  difficiles  ;  commander  des  troupes 
pour  emporter  d'assaut  une  montagne,...  est-(e  que  j'en- 
tends rien  à  tout  cela, 

A   2    o    L    I   N. 

Si  tu  étais  aussi  lâche  qu'Achmet,  tu  pourrais  craindre.' 

ABDALLAH. 

Bah  !...  bah  !,..  Je  sais  bien  (|ue  je  ne  suis  pas  pohron, 
et  qu'une  demi-douzaine  d'hommes  ne  sont  pas  capables 
de  m'efFrajer  ,  ni  peut  être  de  me  battre....  mais  com- 
mander des  soldats....  aller  gravir....  Ah  !  je  suis  aussi 
certain  de  retourner  ce  soir  au  bourg  couvert  de  honte, 
et  rossé  d'importance.... 

A   z   o   L    I   N. 

Rassure-toi,  invisible  pour  tout  ce  qui  t'environne,  je 
veux  t'accompagner.  Je  te  dicterai  les  réponses  aux  ques- 
tions qui  te  seront  faites,  et  ituI  autre  que  toi  ne  pouras 
m'entendre.  Je  le  garderai  de  même  dans  l'expédition 
de  la  montagne  ;  en  un  mot ,  je  serai  toujours  à  tes  côtés, 
et  je  sais  un  raojen  infaillible  de  l'assurer  la  victoire. 

ABDALLAH. 

Enfin,  quoique  tout  cela  ne  me  rassure  pas  beaucoup, 
puisque  le  sorbet  est  vei'sé,  il  faut  le  boire. 
A   z   o   L  I  >r. 
Le  temps    s'écoule  ,  cache  toi  ,  compte  sur   ma  pro- 
messe,  et  pressons-nous  de  joindre  le  5uUan. 
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ABDALLAH. 

Allons-jr  donc,  et  que  Mahomet  me  garde  de  maleri- 
contre, 

»  On  voit  défiler  les  femmes  en  palanquins  ,  portées  par 
»  des  eunuques,  et  le  cortège  qui  les  suit.  « 

■t^iii  du  premier  yîcie. 


ACTE     II. 

Le  Théâtre  représente  une  vaste  salle  à  colonnades  et 
richement  décorée.  Une  galerie  est  présumée  régner  au- 
tour et  contenir  des  spectateurs  ;  on  en  parle  ,  mais  on 
ne  les  voit  pas. 

SCÈNE     PREMIERE. 
,       A  C  H  M  Ë  1  ,  Z  A  I  D  E  ,  F  A   r  H  M  É. 

A    C    H    M    E    T. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  vous  dites  de  tout  cela  ?  heim  ? 
N'est-ce  pas  que  ça  a  de  beaux  palais,  un  sultan  ? 

Z    AID    E, 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  d'aussi  magnifique.  Je  regrette 
seulement  qu'on  déploie  ainsi  l'appareil  de  la  guerre  ^ 
dans  un  aussi  charmant  séjour.  Les  apprcts  que  j'ai  vu 
feire  en  traversant  les  cours  m'ont  fait  frémir. 

A    c    H    M    E    T. 

Vous  aurez  peut-être  de  la  peine  à  me  croire  ,  mais 
c'est  pourtant  la  vérité,  le  cœur  m'a  battu  quand  )'ai 
appercu  tous  ces  sabres  ,  ces  haches,  ces  boucliers,...  Je 
suis  brave  ,  oui,  je  ne  le  suis  pas  mal  même  ,  mais  c'est 
égal  ,  dans  le  fond,  je  n'ai  pas  du  tout  de  goiit  pour  la 
guerre,  et  quand  je  vois  comme  ça  des  armes  nues  ,  ça 
me  fait  un  effet....  là....  ça  me....  ça  me  serre  l'estomac, 
z    A  ï   D    E. 

Et  cependant  vous  allez  vous  exposer.... 

A    c    H    M    E    T. 

Ah  !  quo  non  ,  je  ferai  bien  comme  votre  enchanteur 
a  dit  ce  matin. 

z    A   ï   D    E. 

Si,  montrant  beaucoup  d'iguorauce  dans  vos  réponses 
aux  questions,  cela  pouvait  vous  dispenser  de  l'autre 
épreuve....  vous  devriez  essayer....  voire  amour-propre 
en  souffrirait  à  la  vérité,  mais.... 

A    c    H    M    E    T. 

BaK  !  bah  !  il  s'agit  bien  d'amour-propre  dans  des  cir- 
corstances  comme  celles-ci....  J'avais  déjà  pensé  à  ça... 
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oui, je  leur  répondrai  de  bonnes  bêlises...  Dame, il  faut 
bien  chercher  un  moyen  ,  ce  Sultan  qui  n'entends  pas 
raison  ,  et  qui  nous  lait  empaler  là  tout  de  suite  quand 
on  refuse. 

6   C  E  N  £11. 
Les     précédens,ALI. 

ALI. 

Seignkor,  la  cérémonie  des  questions  va  commencer, 
les  lettrés  sont  rassemblés,  on  n'attend  plus  que  vous. 

A    c    H    M    E    T. 

Déjà  !  et  v'ià  qu'on  vient  seulement  de  me  rendre  ma- 
«ierijoiselle  Zaïde. 

ALI. 

Xes  ordres  étaient  donnés  pour  que  tout  fut  prêt  à  votre 
arrivée.  Je  le  répète  ,  on  vous  attend. 

A    c    H    M    E    T. 

Comme  ils  sont  donc  pressés,  ces  gens-là.  Dites-moi, 
vous  ne  pourriez  pas  me  faire  le  plaisir  d'indiquer  à  ces 
dames  une  place  d'où  elles  puissent  tout  voir  comme  il 
faut. 

ALI. 

II  y  en  a  une  préparée  à  cet  effet..  Hâtez-vous ,  je 
vous  prie. 

A   c   H   M   E  T  ,  sans    bouger. 
Oui ,  v'Ià  que  je  me  hâte. 

z    A   i  D   E. 
Je  puis  compter  sur  vos  promesses  ? 

A    c    H    M    E    T. 

Oui .  oui  ;  allez  ,  je  n'ai  pas  deux  paroles  ,  sur-tout  dans 
des  affaires  comme  cela. 

ALI,  avec  humeur. 
Seigneur  Aclimet. 

A    c    II    M    E    T. 

Allons,  ne  vous  fâchez  pas,  je  m'en  vas....  Mademoi- 
selle Zaïde ,  si...  {^  AU  frappe  du  pied.  )  Je  vous  dirai  ça 
tantôt.  (  il  sort.  ) 

SCENE     111. 
ALI,rATHMÉ,ZAIDE. 

ALI. 

Mesdames,  vous  ne  pouvez  rester  daus  cette  salie, 
mais  en  passant  dans  une  autre  galerie  qui  l'entoure  et 
Ja  domine  ,  vous  pourrez  tout  voir  et  tout  entendre. 
Une  place  y  est  destinée  pour  vous  ,  et  l'ordre  est  donnii 
de  vous  y  recevoir.  {^les  dames  sortent.) 


S  c  È  js  E   1  y. 

y  Musique  ;  des  esclaves  apportent  im  grand  nombre  de 
s>  coussins  ,  qu'ils  placent  sur  deux  rangs  :  au  fond  et 
5>  au  milieu ,  ils  en  placent  un  tas  plus  élevé  ;  des  gar- 

V  des  viennent  ensuite ,  puis  les  lettrés ,  dont  le  chef 

V  marche  entre  Achmet  et  Abdallalr.  Les  lettrés  s'as- 

V  soient  sur  les  coussins  des  deux  rangs  ,  le  chef  sur  le 
»  tas  du  milieu,  Achmet  et  Abdallah  .sur  ies  deux  der- 
»  niers  du  côté  des  ran  pcs.  Les  gardes  font  un  cercle 
»  en  dehors,  présentant  les  armes  aux  coulisses.  Azo- 

V  lin  parait  à  côté  d'Abdallah  ,  et  n'est  vu  que  de  lui.  « 

ABDALLAH. 

Ah  !  bon  ,  monsieur  l'enchanteur,  vous  voilà  j  vous  êtes 
de  parole:  a3fez  bien  soin  de  moi. 

LE    CHEF    DKS    LETTRlîS. 

Illustres  concurrens  au  poste  éminent  de  vîsir,  nous 
lie  doutons  point  de  votre  sagesse  ,  mais  un  ordre  suprême 
nous  contraint  de  la  mettre  à  l'épreuve.  Etes-vous  prêts 
à  uous  répondre  ? 

ABDALLAH  ^  après  avoif  consuUé  Azolin, 
Nous  sommes  à  vos  ordres. 

A   c   H   M    £   T  ,   rt  part. 
Moi,  je    ne   m'en   soucie  pas  trop  ;  mais  puisqu'on  ne 
peut  pas  faire  autrement,  il  faut  bien  s'y  soumettre. 

LE       CHEF. 

Q^vi'y  a-t-il  de  plus  prompt  dan*  le  monde? 

ABDALLAH  ,  oprès  avoif  consulté  Azolin. 
Vous  en  êtes  bien  certain.  ?...  bon! 

L   E     c  u  E  F. 
Parlez  ,  Abdallah. 

ABDALLAH, 

Seigneur ,  je  ne  crois  pas  qu'il  j  ait  rien  de  plus  prompt 
que  le  vent. 

LE      CHEF. 

Et  vous  ,  Achmet  ? 

A  c  H  M  E  T  ,  ii  part. 
Qu'ils  sont   bêtes  ,  avec   leurs  questions  !  à  quoi  cela 
ressemble-t-il  ? 

LE      CHEF. 

Partagez-vous  l'opinion  d'Abdallah? 

A  c  H   w   ET,  balbutiant. 
Partager  !...  mais....  qu'est-ce  que  je  vas  leur  répon- 
dre ?..,  la  première  chose  venue. 

LE      CHEF. 

B.épondez-vous  ? 

ACHMET. 

Ah  !...  laissez-îPOÎ  donc  peu^er  ! 


LE     CHEF,  mjec  acclamation. 
Oui,  oui  ,  vous  avez  parfaùement  répondu. 

A  c  II  M   ET,  étonné. 
Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  dit  doue  ? 

LE       CHEF. 

Ce  qu'il  y  a  de  plu?  prompt,  c'est  la  pensée,  car  dans 
un  instant  elle  parcourt,  l'univers. 

ABDALLAH  .  U  fait  lin  mouvement  très-marqué  du  côté  où 
est  Azolin  :  avec  humeur  à  Azolin  invisible. 
Ah  !  c'est  comme  ct.'la  q  :e  vous  avez  de  l'esprit,  vous  ! 

A  c  H   i',i   E  T  ,  à   part. 
Tiens  ,  j'ai  deviné  comme  ça  tout  de  suite  sans  m'en 
douter  !... 

LE       CHEF. 

<^u'j  a-t-iî  c^e  pins  grand  ? 

abdalï.ah  ,  après  avoir  consulté  Azolin  avec  humeur. 
Cette  réponse  sera-t-pUe  aussi  Juste  que  l'autre  ?...  (  i7 
secoue  la  tête  d'un  air  de  doute.  >  Hem  I... 

IF       P    W     E    K 

Eh  bien  !  Abdallah? 

ABDALLAH. 

Seigneur ,  je  pense  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ,  c'est 
le  monde  lui-même. 

L    E      c    H    E    F. 

Parlez  ,  Achmet. 

A  c  H  M  E  T  ,  «  part. 

Si  pouvais  attrapper  celte  réponse-là  comme  l'autre... 
Je  ne  me  soucie  pas  d'être  visir  ,  à  cause  de  ce  diable 
de  combat  de  tantôt....  mais  c'est  égal ,  tout  ce  monde 
qui  nous  regarde  dans  la  paierie. ...  on  est  bien  aise  d« 
montre^-  de  l'esprit,  ça  vous  donne  un  lystre. 

L    R       CHEF. 

Vous  songez  à  votre  réponse  ? 

ACHMET. 

Oui ,  je  songe...  ce  rêve  creux  de  savant  que  j'ai  connu 
à  Ispahan  ,  avait  loujouis  ta  bouche  remplie  de  grands 
mots  ,  si  je  pouvais  me  rappeler  de  quelques-uns  et  ren- 
contrer le  bon. 

L    R      c    H    E    F. 

Nous  vous  atlendon:i. 

A  c  H  ni  E  T  ,  4  part. 
Essayons.  (  il  hésiij  et  regarde  en  prononçant  chaque  mot 
pour  voir  s'il  a  rencontré  juste.   Haut.  )  Seij^neur...  la  rota- 
tion,... et  les  tourbillons., .  de  la  palpilalion...,  joints  au 
creux...  du  vuide...  de  l'espace..,. 

LE     CHEF,  avec  acclamation. 
De  mieux  en  mieux,  seigneur  Achmet,  vous  avez  dit 
le  mot. 


A  c  II  M  E  T  ,  importante 
"N'est-ce  pas  ?  c'est  ça.  (à  part.)  Je  savais  bien,  moi, 
que  dans  cinq  ou  six,  il  y  en  aurait  un  bon  ;  je  voudrais 
bien  savoir  lequel  c'est  pourtant. 

L  E     c  II   E  F.  • 

Oui  !  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  sans  doute,  c'est  l'es- 
pace ,  car  il  renferme  tout  ce  qui  est. 

(  Mouvement  irhs-marqué  d'humeur  par  Abdallah  ,  du 
côté  oïl  est  Azolin.  ) 

LE      CHEF. 

Çu'y  a-t-il  de  plus  fort  ? 

A  BDALLAH,  ayant  l'air  de  repousser  Azolin. 
Laissez-moi  tranquille,  je  ne  vous  écoute  plus. 

LE      CHEF. 

Parlez  ,  Abdallah  ;  qu'y  a-t-il  de  plus  fort? 

ABBALLAH,  avcc  liumeur. 
C'est  l'amour,  seigneur,  car  ni  grand  ni  petit  ne  peut 
lui  résister. 

A  c  H  M  E  T  ,  â   part. 
Ah,  diable  !  je  crois  que  cette  fois-ci  il  a  deviné.  Qui 
est-ce  que  je  vas  dire  après  cela  ?  une  bêtise ,  peut-êlre, 
et  ça  gâtera  mes  autres  réponses.  Si  je   pouvais  me  dis- 
p.euser  de  parler. 

LE      CHEF. 

Achmet  !  nous  espérons  de  vous  une  solution  aussi 
lumineuse  que  \qs  précédentes. 

ACHMET. 

Mais  ,  seigneur  ,  quand  on  a  bien  réponolu  à  deux  ques- 
tions ,  est-ce  qu'il  faut  absolument  répondre  à  l'autre? 

1      LE       CHEF. 

Sans  doute. 

ACHMET. 

Aîii  !  ahi  !  comment,  il  faut  absolument  parler?  c'est 
d'une  indispensable  nécessité  ? 

LE       CHEF. 

Honneur!  cent  fois  honneur  an  sage  Achmet!  tant 
pour  la  clarté  de  ses  réponses,  que  pour  la  manière  in- 
génieuse dont  il  les  a  faites. 

A    c    H    M    E    T. 

Eh  bien  !...   est-ce  que  j'ai  cnoore  deviné  ?     ' 

LE       CHEF. 

riien  n'est  plus  fort  en  effet  que  la  nécessité  ,  car  tout 
lui  obéit.  Posons  la  couronne  de  fleurs  sur  son  iront,  et 
ronduisons-îe  aux  pieds  ou  Sullau  ,  recevoir  les  éloges  qui 
lui  sont  dus. 

V  Musique.  Un  lettré  donne  an  chef  une  couronne  de 
»  fleurs  ,  que  celui-ci  met  sur  la  tête  d'Achmet.  Oa 
V  apporte  un  brancard  décoré  ,  eu  y  place  Achoiet , 
r?  ou  le  porte  eu  tiiomplie ,  et  lu  icarciie  sort.  « 
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ABDALLAH,  ovec  beaucoup  d'humeur. 
Et  c'est  pour  être  témoin  de  tout  cela,  qu'Azolin  m'a 
fait  venir  ici  ! 

SCENE     y. 

ABDALLAH  ,  AZOLIN  ,  71//  s'est  glissé  sur  la  scène 
pendant  la  marche. 

ABDALLAH,  avcc  beaucoup  d'humeur. 
Ah  !  si  Jamais  je  me  fie  aux  enchanteurs  !..  (  zZ  apper- 
çoit  Azolin.')  Ah  !  vous  voilà  ! 

AZOLIN. 

Je  n'ai  pas  cessé  un  seul  instant  d'être  à  tes  côlés. 
A  B  D  A  L  L  A  H ,  ^e  même. 

Je  m'en  suis  bien  apperçu..,.  vous  m'avez  très-joliment 
soufflé....  et  vous  crojez  qu'il  faut  être  sorciei-,  pour 
trouver  ce  que  vous  m'avez  fait  répondre  ? 

AZOLIN. 

Je  ne  comprends  pas  comment  j'ai  pu  prendre  ainsi  c\ 
gauche  le  sens  de  questions  aussi  simples  que  celles  qu'on 
t'a  proposées. 

Abdallah. 

Moi,  je  conçois  à  merveille  que  j'aurais  fort  bien  pu  ma 
passer  de  vos  services,  ce  n'était  pas  du  tout  lu  peine  de 
me  faire  venir  ici  pour  m'exposer  à  cet  affront ,  et  je  n'a- 
rais  pas  besoin  de  vos  seco'.irs  pour  prouver  à  tout  le 
monde  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

AZOLIN. 

Cet  échec  est  de  trop  peu  d'importance  pour  devoir  s'en' 
afïliger.  Les  succès  que  tu  obliendras  dans  l'assaut  qui  se 
prépare,  te  dédommageront  amplement  du  petit  désagré- 
meut  que  tu  viens  d'essuyer. 

ABDALLAH 

Si  vos  secours  me  sont  aussi  utiles  de  ce  côté-là  ,  qu'ils 
me  l'ont  été  de  celui-ci,  je  désire  bien  me  regarder  déjà 
comme  battu. 

AZOLIN. 

Je  puis  bien  m'être  trompe  sur  des  questions  embarras- 
santes par  leur  simplicité  mùme  ;  mais  ici ,  c'est  tout  nu Lre 
chose.  Je  pourrai  juger  par  mes  yeux,  quel  rnuyen  sera 
le  plus  avantageux,  quel  endroit  plus  faible  el  plus  -luil 
défendu  doit  être  attaqué  de  préférence  ;  quel  chetniji  y 
conduit ,  quelle  marche  enfui  il  faut  suivre  pour  ranger 
la  victohe  de  son  côté. 

A    B    D    A    L    L    A    H. 

Je  suis  fâché  de  vous  le  dire,  mais  je  n'ai  plus  du|(ont 
^e  confiance  en  vous  ;  l'histoire  des  questions  vous  a  fait 
le  plus  grand  tort  dans  mon  esprit. 


(  ^4  ) 

A    Z    O    L    I    M. 

L'expérience  te  prouvera  combien  tu  es  injuste.  Achmet 
revient ,  je  dispai-ais  ;  marche  avec  confiance,  je  ne  te 
quitterai  pas  un  seul  instant, 

ABDALLAH 

Ce  n'est  pas  ce  qui  me  rassure  le  plus. 

SCÈNE     FI. 
ABDALLAH,  ACHMET,  ALI. 

ALI. 

Demeurez  dans  cette  salle ,  on  va  bientôt  venir  vous  ap* 
porter  vos  armes. 

ACHMET. 

Vous  allez  rester  avec  nous. 

ALI. 

Won ,  je  ne  le  peux  pas. 

ACHMET. 

Je  vous  en  prie. 

ALI. 

'Cela  m'est  impossible. 

A   c  A   M   i  T. 
C'est  qu'entre  nous  soit  dit,  je  ne  me  soucie  pas  de 
rester  seul  avec  ce  sournois-là. 

ALI. 

Ce  n'est  que  pour  un  instant;  il  est  d'ailleurs  indispeu- 
sable  que  je  m'éloigne. 

S  C  E  IS  E     V  I  I. 

ABDALLAH,  ACHMET  (^  qui  ne  descend  qu'avec 
répugnance. 

ABDALLAH. 

Ce  moment  est  bien  beau  pour  vous,  Achmet? 

ACHMET. 

C'est  vrai ,  il  n'est  pas  vilain  !  mais  dame ,  on  la  de  l'es- 
prit, on  s'en  sert. 

ABDALLAH. 

Si  vous  réussissez  avec  autant  de  bonheur  dans  l'épreuve 
de  la  montagne.... 

ACHMET. 

Oh,  pardine ,  il  ne  tiendrait  bien  qu'à  moi,  mais  ras- 
surez-vous ,  je  ne  veux  pas  vous  écraser  lout-à-faif 
abdallah(  s'avançant  vers  lui.  ) 
.Vous  ne  voulez  pas  ? 

ACHMET  (cachant  son  bras  derrière  son  dos.) 
Allons,  ne  venez  pas  me  tortiller  le  bras  comme  tantôt? 
parce  <jiie  je  n'aime  pas  ça. 
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ABDALLAH; 

Qu*enlen(ilez-vou3  par  ne  pas  m'écraser? 

A    C    H    M    E    T. 

Hé  bien  ,  j'entends  que  je  vous  laisserai  êfre  le  vain- 
queur à  la  montagne; ,  parce  qu'à  présent  c[ne  j'ui  moutré 
ce  que  je  savais  luire,  je  suis  content,  et  que  j'ai  assez 
de  gloire  comme  ça  pour  un  jour, 

ABDALLAH. 

Vous  êtes  facile  à  satisfaire  I 

A    c    H    M    E    T. 

Ah  ,  je  dis  ,  fa»ile  ;  si  Zaide  ne  m'avait  pas  défendu  do 
m'e\'poser. 

ABDALLAH  (  avec  liunieur.  ) 
Elle  vous  a  détendu  ... 

A    c    H    M    E    T. 

Oui,  là,  tantôt....  sans  cela.... 

A    B    D    /s    L    L    A    H. 

Je  crois  que  la  défense  vous  a  fait  plaisir  ,  et  qu'il  vous 
en  routera  peu  pour  vous  déterminer  à  ne  pas  i'eu- 
fi  eindre. 

A    c    H    IM    E    T. 

C'est  ce  qui  vous  trompe  .  car  je  me  promettais  une  Ibis 
en  prenant  cette  montagne  d'ass>ut....  une  fois. 

A    B    D    .V    L    L    A    H  ,    SCfré. 

Je  m'en  promettrais  aussi  beaucoup,  si,  commandant 
une  troupe,  je  vous  avais  vu  à  la  tête  de  l'autre. 
A  c  H  M  E  T ,  à  part. 
Je  vois  où  il  en  veut  venir  ,  il  va  euccre  me  rharrlier 
noise  •  quel  vihiii)  caractère  il  a  cet  homme  là,  on  ne  peut 
jamais  être  tranquille  un  instant  avec  lui. 

A   K   D   A   L  L   A   H  ,  rfe  même. 
Vraiment  Aehmet,  je  ne  saurais  vous  exprimer  quelle 
satisfaction  c'auroit  été  pour  moi  de  nous  voir  le  sabre 
à  la  main,  et  opposés  l'im  à  l'autre. 

A  c  H  M  E  T ,  très-inquiet. 
Et  je  ne  peux  pas  m'en  aller  ! 

ABDALLAH 

Si  vous  le  desiriez  aussi  vivement  que  moi,  nous  pourions 
profiter  del'occasioo  qui  va  nous  en  procurer. 
A  c  H   M   K  T  ,  de  même. 
Et  personne  ici!...  Ah  ,  c'est  bien  pis,  v'ia  mademoiselle 
Zaide  dans  cette  galerie  qui  nous  re^nide  ,  et  qui  nous  en- 
tend... Si  j'étais   sûr  qu'on  vienne  bientôt  nous  séparer 
comme  je  le  rembarrerais! 

A   B  D  A   L  L  A   11  ,  ^e  même. 
J'aurais  (tant  de  plaisir  à  vous  couper  les  oreilles  ! 

A  c  II  Bi  E  T  ,  ^c'  même. 
La  bslle  jouissance  i...  11  est  enragé  je  crois. 
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ABDALLAH. 

Vous  ne  répondez  rien  ?...  ne  m'auriez  vous  pas 
entendu  ?  (  musique.  ) 

A  c  II   M   E  T  ,  soupirant. 

Ah  !  voi!à  dn  monde  ,  heureusement...  Abdallah  !  vous 
avez  toujours  des  mots  à  double  entente  ,  et  des  phrases 
emberlificotées  ,  qui  ne  me  plaisent;  pas  ,  enteodez- 
vous. 

ABDALLAH. 

Si  vous  voulez  me  suivre  ,  je  m'expliquerai  plus  claire- 
ment. 

A    c    H    M    E    T. 

Heureusement  pour  vous  qu'on  vient  nous  chercher, 
sans  cela  vous  auriez  vu. 

S  C  E  JS  E     y  I  I  1. 

musique  gracieuse. 
Les  précédens  ,  «  eunuques  blancs,  deux  portent  des 
♦  sabres,  deux  des  haches  d'armes,  deux  autres  de» 
ï»  boucliers,  et  les  deux  derniers  des  casques  à  la  per- 
vsane.  Ils  se  rangent  des  deux  côtés  de  la  &cène.  Des 
y  eunuques  noirs  entrent  ensuite,  conduisant  8  femmes 
»  au  milieu  d'eux,  elles  aiment  en  dansant  les  deux 
»  concuneus.  » 

SCÈNE     IX. 

musique  brillante. 
*  Les  eunuques  renferment  les  femmes  au  milieu  d'eu\'  , 
elsorfent,  des  guerriers  eiitrent,  ils  portent  une  urne 
»  dans  laquelle  les  deux  concurrens  plongent  la  main 
»  tour  à  tour  ,  Abdallah  est  désij^né  par  le  sort  pour 
y  combattre  le  premier,  les  guerriers  exécutent  une 
»  danse  rpilitaire  autour  de  lui,  puis  sortent  en  marche 
s>  en  l'emmenant.  » 


S  C  E  N  E     X, 

A  C  H  M  E  T  ,    ALI. 

A   c  H  M  E  T  ,  à  part. 
C'est  gentil  pourtant  tout  cela,  c'est  dommage  des  .suites: 
(  à  ^li.  )  je  peux  aller  voir  de  loin  ,  n'est-ce  pas  ,  ce  n'est 
pas  défendUé 

y^  ■._,.%^  ALI. 

Non,  vous  ne  pouvez  seigneur  vous  éloigner  de  cette 

salle. 

A    c   H    M    E   T. 

Pourquoi  donc  ça ,  s'il  vous  plaît  ? 


C  =^7  ) 

ALI. 

la  loi  veut  que  vous  3^  aliendiez  l'issue  du  combat. 

A    c    K    M    E    X, 

Dans  cette  salle  ? 

ALT. 

Oui. 

A    C    H    M    E    T. 

Comment ,  fe  ne  p'iis  pas  seulement  me  promener  dans 
le  palais  et  aller  causer  avec  mon  araante? 

ALI. 

Cela  est  expressément  défendu.  A  ven-vou3  quelque  chose 
d'important  à  communiquer  à  cette  dame. 

A    c    H    iM    E    T. 

Oh,  non;  mais  que  voulez  vous  que  je  fasse  là  tout 
seul  ?  je  vas  m'ennuyer,  j'aime  la  sor.iété  ,  moi. 

ALI. 

Je  resterai  près  de  vous  si  vous  l'exigez. 

A    c    H    M    E    T. 

Vous  êtes  bien  honnête,  sûrement,  et  votre  conversa- 
tion ne  laisse  pas  qne  d'être Mais  j'aimerais  mieux  ma 

maitressfl,  parce  que ,  voyez-vous  ,  je  la  connais   depuis 

plus   long -temps;  et,  d'ailleurs ,  entre    amans vous 

savez  bien....  on  a  toujours  quelque  chose  à  se  dire. 

ALI. 

Si  vous  le  désirez  je  vais  la  prier  de  se  rendre  ici. 

A    c    II    M    E    T. 

Es-ce  que  cela  se  peut? 

AIT. 

Sans  doute,  s'il  vous  est  défendu  de  vous  éloigner,  il 
vous  est  permis  d'y  luire  appeler  cjui  vous  voulez. 

A    c    H    M    E   T. 

Pourquoi  ne  disiez-vous  donc  pas  cela  tout  de  suite? 
Vous  me  faites  languir  là....  Rn  ce  cas,  tenez,  faites- 
moi  le  plaisir  d'appeler  ces  d-^ux  dames  que  vous  voyez; 
]à  dans  la  galerie;  vous  les  reconnaissez-bien,  c'est  vous 
q'.i  les  avez  fait  placer. 

ALI. 

Je  vais  y  envoyer  do  votre  part. 

A   c   H   ni   E  T. 
Ah  !  oui,  je  ne  dis  pas  que  vous  y  alliez  vous-même;  je 
sais  bien  que.... 

ALI. 

Dans  tiu  instant  vous  les  verrez.  [  Il  sort.  ) 

'  .1.1  II  I  III  1 

S   C  E  I\  E    XI. 

A  C  H  M  E  T ,  seul. 
C'est  dommage  pourtant  qu'iP  faille  se  battre  comra^ 
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ça  pour  ê(revîsir.  cette  pUce-Ià  me  conviendrîiit  bîon...I 
Cet  A!i  qui  s'eii  va  .  là  ,  il  n'est  pas  tant  que  vîsir  ,  lui ,  et 
il  a  de  beaux  pa!;iis  ,  des  esclaves,  de  beaux  habits  ;  ce 
serait  encore  bien  pis....  K'  r)uis  ,  comme  disait  mademoi- 
saile  Zaïdece  mutin,  {es  fiUes  les  plus  belles  et  les  jtius 
riches  couieraifiu  toul'^s  après  moi...  .  C'est  qu'il  y  en  a 

ici  qui  sont  jolier: rrais  jolies Ce  n'est  pas   comme 

dans  iotx-e  boiiro  ^  oii  il  n'y  a  ([iie  mademoiselle  Zaïde  qui 
soit  un  pe'i  gentille Ah!  la  voilà  qui  vient  toute  seule. 

S   CÈNE     X  J  I. 
A  C  H  M  E  T ,     Z  A  I  D  E. 

A    C    il     M     F.    T 

Eh  bien!  mademoiselle  Zaide,  couimenlavez-vous  trouvé 
toutes  ces  cérémonies  ? 

z    A    r    D    E. 

Assez  belles  pour  désirer  de  voir  les  autres  :  c'est  pour- 
quoi j'ai  prié  ma  tan{e  d  .■  demeurer  dans  la  galerie  jusqu'à 
mon  retour  ,  afin  de  pouvoir  3^  être  placée  aussi  avantageu- 
sement que  je  l'ai  été  jusqu'à  présent. 

A    c    H    M    E    T. 

Huand  on  m'a  porté  en  triompha  après  que  j'ai  eu  de- 
viné, n'est-ce  pas  ,  que  c'était  brillant? 

z   A    I    D   E.    (^  un  peu  d'humeur.') 

Quand  vous  triompherez  après  la  victoire,  ce  le  sera 
sans  doute  beaucoup  davantage. 

A    c    H    M    ET. 

Tiens!  après  la  victoire!  vous  ne  vous  souvenez  donc 
plus  que  je  vous  ai  promis  tantôt  de  ne  pas  vaincre  du 
tout. 

z    A    r   D   E, 

Si  vous  tenez  cette  promesse  comme  celle  que  vous 
m'avez  faite  relativement  aux  questions 

A    c    H    M    ET. 

Ah!  c'est  bien  difFévent,  il  n'y  avait  pas  de  mauvai.'j 
coups  à  attraper  làj  et  quand  il  n'y  a  pas  de  danger  du 
tout ,  on  est  bien  aise  de  faire  voir  de  quoi  on  est  cu« 
pable. 

z    A    I    T)    E. 

Quand  l'amour  propre  l'emporte  sur  l'amour  dans  une 
occasion  ,  il  peut  t'cmporîer  nus^i  dans  plusieurs  autres. 
A    c    H    M    E   T. 

Je  vous  réponds  que  vous  prenez  de  l'humeur  là   bien 

mal-à-propos;  fci  vous  me  connaissiez  mieux 'l'eiiez  , 

pour  vous  iranquilHser  je  vais  vous  dire  quel  expédient 
)'ai  trouvé Voyez-vous ou  peut  attaquer  la  monta- 
gne pur  deux  chemins,  un  large  et  l'autre  étroit:  je  u* 
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ûiellraî  pas  beaucoup  desoidats  dans  le  rhomin  lar^^e,  et 
et  j'enfournerai  le  reste  dans  le  chemin  élroit  D'abord  je 
serai  le  pr-emier  ,  et  puis  après  cela  ,  pour  faire  semblan 
de  voir  .-,1  lont  le  nioude  marche  bien  ,  je  m'en  irai  insL'nsi- 
blemoiit  jusques  tout  par  derrière^  et  j'y  resterai  juscpi'à 
ce  que  nous  soyoos  bien  baKus;  ça  fera  que  d'abord  je  ne 
risquerai  rien  ,  et  puis  qu'après  je  me  trouverai  le  premier 
quand  il  faudra  prendre  la  fuite. 
II.  Il  ,    ■      ,  ^— — ^ 

S  c  È  ^  E   XII I. 

Les     PRKCÉnENS,ALI. 

ALI. 

Seigneur  Achmet ,  il  est  temps  de  reprendre  vos  armes , 
votre  couctureut  est  aux  mains;   veuillez  me  suivre. 
A  O   H   ni    E   T. 

Ahi  !  ahi!  v'Ia  le   mauvais  moment le    frisson    me 

prend  déjà  ,  quoique  je  sois  presque  sûr  de  mon   affaire. 

A     I-     I. 

Je  vous  attends. 

A    c    n    IM    E    T. 

Dites  doue Tes  soldats  des  deuv   côtés  doivent  être 

fatiLTués....'  si  nous  les  laissions  reposer  quelques  jours  ?.... 
deux  ou  trois  ?....  au  moins  justpj'à  demain  ? 

A     I,     I. 

Ce  lie  souf  point  les  mêmes  qui  combattront ,  des  trou- 
pes fraîches  sont  préparées,  et  déjà  sont  sous  les  armes. 

A    c    H    M    E    T. 

Il  a  réponse  à  tout ,  cet  homme-là. 

A     L    I . 

Pressez-vous,  je  vous  piie. 

A  c:  H   ni   E  T. 
Il  faut  que  je  m'en  aille  tout  seul? 

ALI. 

Avec  moi. 

A    c   II    ni    K   T, 
Est-ce  qu'ils  ne   viendront  pas  me  chercher,  et  danser 
autour  de  moi  comme  ils  ont  fait  à  Abdallah  ? 

A     L    I. 

Ils  vous  attendent  devant  le  palais  :  nous  perdons  un 
temps  précieux  .  pressons-nous  donc  s'i!  vous  plaît. 

ACHMET. 

Allons,  il  faut  sauf  er  le  fossé Adieu,  mamzelle  Zaï- 

de,  consolez-vous,  allez,  vous  me  reverre/. 

Z    A     I    D    E. 

Vous  tremblez. 

A    CH    M    E    T. 

C'est  à  cause  de  vous;  c'est  de  frayeur  de  Vous  déso- 
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béir ,  et  de  revenir  encore  une  fois  vainqueur  malgré  moî. 

z   A    I    D   E. 

Je  conjpte  cepçnrlant..... 

A    c    H    M    E    T. 

Ouï,  oui,  coœplez  .  si  je  triomphe  ce  no  sera  pas  ma 
faute. 


SCENE     XIV. 
Z  A  I  D  E,  seule. 
Ce  bon  Achmet!  combien  il  me  chérit  '  son  rival  m'au- 
rait-il fait  les  sacrifices  que  je  viens  d'ex     3r  de  celui-ri  ? 
Quel  homme  s'approche,  appujé  sur  un  soldat  ?."..  Cieli 

t'est  Abdallah! Serait-il  blessé?,...  Cette  pensée  m'a 

serré  le  cœur  ;  je  le  crains  et  n'ose  m'en  informer J© 

vais  prier  ma  tante  de  venir  m'en  instruire.  {Elle  sort,) 


SCENE     X  F. 
ALI,    ABDALLAH,  soutenu  par  un  soldat. 

A    L    I. 

C'est  ici  que  vous  devez,  ainsi  c\v.e  votre  concurrent, 
attendre  l'issue  du  nouveau  combst  ai-quel  on  se  prépare. 

AFDALLAH. 

Autant  ici  qu'ailleurs. 

ALT. 

Vous  m'aaeurez  n'être  pas  blessé  dangereusement. 

ABDALLAH. 

Non  ,  je  suis  froissé  ,  moubi  ;  éreinté  ,  mais  voilà  tout. 

A   r.  r. 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  secours  ? 

ABDALLAH. 

Non  ,  je  vous  remercie. 

ALI. 

En  ce  ras,  je  me  retire,  et  vous  laisse  entre  les  mains 
de  votre  ami  qui  s'approche.  (  //  sorf  ) 


S  C  E  N  E     X  F  I. 

ABDALLAH,   A  Z  O  L  I  N. 

A   lî  D  A   L   L   A  H  ,  je  Lovaut  avec  peine. 
Ah!  il  s'approche  ,  et  moi ,  je  m'éloigne. 

A    z   o    f,    I   N. 
Tu  me  fuis,  Abdallah  ? 

ABDALLAH. 

Oui,  et  à  l'avenir  je  vous  fuirai  toujours. 
A    z    o    L    I    N. 

Tu  sais  que  tu  ne  peux  sortir  d'ici. 
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ABDALLAH. 

En  ce  cas  là,  obligez-moi  de  vous  en  aller. 

A    z   o   L    I    N. 

Que!  peut  donc  être  le  motif  de  cette  horreur  que  ma 
vue  p  uMiL  l'inspirer  ? 

ABDALLAH. 

Cela  lie  va  pas  jtisqix'à  l'horreur,  mais  votre  présence 
me  fatigue  ,  en  me  rappelant  trop  vivement  tous  les  mal- 
heurs qui  m'ont  accablé  aujourd'hui,  et  dont  vous  seul 
êtes  la  cause, 

A    z    o    L    I    N. 

Quoi,  tu  aurais Tinjustice  de  m'accuser?,... 

ABDALLAH. 

Ail!..,,  j'aurais  tort,  en  eiTet  :  ce  n'est  pas  vous  qui 
m'avez  amené  ici  ?  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  forcé  de 
tenter  les  épreuves,  en  m'assuraat  que  vous  m'aideriez 
à  en  sortir  avec  honneur? 

A   z   o   L   I   N. 

Est-ce  ma  faute  si  je  n'ai  pas  réussi? 

ABDALLAH. 

Eh  !  que  diable  !  quand  on  n'a  pas  plus  de  moyers  que 
cela  ,  on  ne  se  donne  pas  des  airs  de  piotcctt'ur  ■-  on  n'em- 
barque pas  les  gens  dans  de  mauvaises  affaires ,  pour  les 
y  laisser  ensuite. 

A   z   o   L    I   N. 

Combien  le  malheur  rend  injuste  ! 

ABDALLAH. 

Oui! oh,  sans  doute!....  Grâces  à  vous,  j'ai  (été  au- 
jourd'hui couvert  de  honte  et  roué  de  coups  ,  et  je  dois 

vous  remercier ce  n'était  pas  du  tout  la  peine  d'avoir 

les  secours  d'uu    magicien  pour   obtenir  d'aussi  brilians 
succès. 

A    z    o    L    I   N. 

Pourquoi  rejetter  sur  moi  le  malheur  des  évéueraens? 
N'ai-je  pas  fait  tous  mes  eflbrts?.... 

ABDALLAH. 

Ils  ont  produit  de  belles  choses ,  vos  efForts  !....  Il  est 
bien  plus  avantageux  dans  ce  cas-là  de  n'être  pas  protégé 
par  un  puissant  enchanteur  comme  vous. 
A   z   o   L   I   N. 

Ah,  Abdallah! 

ABDALLAH. 

Je  le  répète voyez   Achmet;  il  est  difficile  d'être 

et  plus  bête  et  plus  poltron;  eh  bien  I  heaieusem^rit  pour 
lui  vous  ne  l'avez  pas  secouru.il  a  réussi  daas  la  première 
épreuve,  et  je  suis  certain  qu'il  vaincra  dans  la  seconde. 

A    z    o    L    I    N. 

Qui  peut  maîtriser  le  destin? S'il  était  [écrit  là- 
haut!.... 
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ABDALLAH. 

Eh  bien  !  si  cela  était  écrit,  on  avait  sans  doute  'écrit 
aussi  tout  à  côté  que  nous  ne  nous  venions  plus;  ainsi 
rendez-moi  le  dernier  service  que  j'exigerai  de  vous;  allez 
vous-en  ,  et  cessez  de  nie  fatiguer  et  de  iiie  tourmenter. 

A    Z    O    L    I    N. 

Tu  n'es  pas  sage ,  Abdallah  ;  songe  que  de  tous  ces 
événemens,  nous  pouvons  encore  tirer  les  résultats  les 
les  plus  favorables. 

ABDALLAH. 

Effectivement ,  à  en  juger  par  le  passé,  ces  résultats 
doivent  être  gais  !...  ■  musique.  )  Tenez  ,  je  vous  l'avais 
dit,  je  suis  sûr  qu'Achmet  triomphe. 

■  .       ■  III  \  m 

6   C  È  N  E     X  y  J  L 

Les     prkcédens,ALI. 

A    I    I. 

Seigneur  ,  Achmet  est  sur  le  point  de  remporter  la 
victoire  la  plus  brillante.  Il  commande  avec  une  adresse, 
une  habileté  ,  une  intelligence  surnaturelle  :  il  se  bat  avec 
une  intrépidité  au-dessus  de  toute  expression.  11  vient  de 
faire  exécuter  à  ses  troupes  les  manœuvres  les  plus  sa^ 
vantes ,  les  plus  hardies,...  et  l'action  s'est  engagée  avec 
une  tftUe  chaleur,  que  la  décision  ne  peut  être  ni  longue 
ni  douteuse. 

A&DALLAH. 

Là,  voyez-vous,  monsieur  le  protecteur..., 

ALI. 

Son  triomphe  va  commencer,  veuillez  me  suivre  à 
l'instant  môme. 

ABDALLAH. 

Pourquoi  faire ,  s'il  vous  plaît  ? 

ALI. 

L'usage  veut  que  le  vaincu  soit  témoin  du  triomphe  de 
son  rival ,  que  lui-même  il  pose  la  couronne  sur  son  front, 
et  lui  préseule  Ja  palme  d'or ,  sa  récompense. 

ABDALLAH. 

Il  ne  fallait  plus  que  cela  pour  achever  de  me  mettre 
en  belle  humeur,...  Quoi  !  je  serais  contraint? 

ALI. 

Le  temps  presse,  toute  réflexion  est  superflue;  suivez^ 
moi ,  je  vous  prie. 

ABDALLAH. 

Allons  donc  ,  puisque  j'y  suis  contraint;  {à  Ali)  et  je 
vous  en  supplie,  rendez-moi  un  service  de  la  plus  grande 
importance,  et  qui  ne  vous  coûtera  qu'un  mot  à  dire. 

ALI. 

Si  je  le  puis,  voyons....... 


(33) 

ABDALLAH. 

Vous  le  pouvez  très-n)rt  -,  tene'/5,  cestdeme  débarrasser 
xie  cet  homme-là,  et  de  l'empêcher  de  me  suivie  plus 
long-temps. 

ALI. 

C'est  facile,   en  effet,  (à  Azolin.)  Seigneur,  ne    me 
contraignez  point  à  employer  la  torce, 
A    z   o   t   I   N. 

Malgré  tes  injures  et  ton  injustice.  Je  n'en  continuerai 
pns  moins  à  emplo^yer  tous  mes  efforts  pour  assurer  ton 
bonheur. 

ABDALLAH. 

Ah  1  Je  suis  perdu  sans  ressources  s'il  se  mêle  de  mes 
affaires.  Seigneur  AU,  je  vous  en  conjure 

ALI. 

Suivez-moi  et  banissez  toute  inquiétude.  (  à  Azolln.') 
Vous  ,  gardez-vous  d'approcher. 

A   z    o   L   I   N. 

Avant  la  fin  du  jour,  Abdallah,  peut-être  te  repen- 
tiras-tu ! 

ABDALLAH. 

Je  ne  me  repentirai  jamais  que  d'avoir  eu  trop  de  con- 
fiance eu  vous. 

ALI. 

Pressons-nous  ,  on  nous  attends. 

ABDALLAH. 

,     Donnez-moi  le  bras,  car  Je  suis  éreinté,  c'est  un  des 
services  de  ce  monsieur  ;  grâces  à  son  amitié,  je  ne  peux 
plus  me  soutenir. 
■«  Il  sort,  appDj'é  sur  Ali ,  qui  repousse  Azclin.  Le  fond 

ï»  se  lève  ,  et  laisse   appercevoir  l'assaut   de  la   inon- 

»  tague.  5> 


ACTE    III. 

Même  décor  qu'au  second  acte  ,  excepté  qu'un  thrône 
est  nu   fond. 


SCENE     PREMIÈRE. 

»  Musique,  marche  ;  on  amène  Achmet  en  triomphe,  on 
»  le  place  sur  le  thrône  ;  xA-bdallali  lu;  pose  l;i  couronne 
V  sur  la  tête;  et  lui  piésente  une  palmy  d'or  après  la 
»  cérémonie.  « 

ALI. 

Grands  du    royaume  d'Ormus  ,  le  Sultan  vous  ordonna 
de  rendre  liommage  à  votre  nouveau  viâir, 

5 
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ABDALLAH. 

Fermellez  un  moment  ;  le  plus  gros  de  la  cérémonie 
est  fait ,  je  voudrais  bien  me  reîiier,  s'il  était  possible. 

ALI. 

Où  voulez-vous  aller  ? 

ABDALLAH. 

Chez  moi ,  dsns  mon  bourg,  j'y  veux  coucher  ce  soir. 

A    L    î. 

Attendez  les  bontés  du  Sultan  ,  quoique  vous  n'ayea 
pu  vi>incre  ,  voua  avez  montré  tant  de  bravoure  ,  qu'il, 
en  a  été  ravi,  et  veut  répandre  sur  vous  ses  bienfaits. 

ABDALLAH. 

Qu'il  les  garde;  je  ne  me  proposais  qu'iin  prix  en  ve- 
nenant  ic  i  ,  c'était  la  main  d'une  femme  !  d'une  femme  ! 
Ah  !  Zaide  !...  au  lieu  de  l'obtenir,  j'ai  attrapé  des  coups  , 
je  me  sauve  bien  vi!e,  content  comme  on  peut  l'être 
après  une  aussi  heureuse  journée:  adieu. 

ALI. 

Vous  ne  pouvez  partir  sans  l'aveu  du  Sultan.  Je  vais 
l'instruire  de  vos  intentions  ;  si  cependant  vous  voulez  at- 
tendre ses  ordres  dans  un  endroit  plus  tranquille,  je  vous 
y  ferai  conduire. 

ABDALLAH. 

Vous  m'obligerez  beaucoup.  (^U  parle  bas  à  un  officier. 
Haut.)  Conduisez-le.  {Abdallah  sort  ^  soutenii  par  le  soldat.) 

^— ~«  I   I     I  II       ■         Il     I  I  ——«I    I        II     »  I       I      i«i  ■  I    ,  I  »— »j«i  I  ;  .j— 

SCENE     11. 

Les     pbécédkns,  excepté  ABDALLAH. 

»  Musique  ;  les  grands  viennent  tour  à  tour,  rendre  hom- 
»  mage  à  Achmet,  api  es  la  cérémonie.  « 

A  c  H  M  E  T. 
C'est  très-bien,  très-bien  ;  je  suis  fort  content  de  vous 
t(  us  ;  mais  je  voudrais  que  vous  me  fassiez  le  plaisir  de 
vous  en  aller,  car  je  serais  bien  aise  de  réfléchir  un  petit 
peu  à  mon  aise,  (à  ylli.  )  Vous,  qui  êtes  le  factotum  du 
8ultan  ,  vous  allez  m'obliger  de  rester  avec  moi ,  n'est-ce 

pas  ?  ALI. 

Ordonnez,  seigneur. 

ACHMET. 

Bon  !  eh  bien  ,  allez-vous  en  donc  vous  autres. 

(  Oïl  sort  en  marche.  ) 

SCENE     111. 
ACHMET,  ALI. 

ACHMET. 

Comme  vous  rn'avez  l'air  d'un  bon  garçon,  je  vous  ai 
jprié  de  rester  pour  me  donner  quelques  conseils. 
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ALI. 

Soyez  sans  inquiétude;  sous  Anitirat,le  poste  de  vîsîp 
n'est  point,  embanassanl  :  il  conduit  lui-même  toutes  les 
affaires  de  l'Kmpire,  et  vos  devoir»  se  borufirontù  traus- 
luettre  ses  ordres  aux  ofliciers  civils  et  militaires,  puisa 
en  surveiller  l'exéculion. 

A    C    H    M    E    T. 

Bon  ,  me    voilà   déià    l'esprit    tranquille  là    dessus 

Continuons  j  on  m'a  an'ené  ici ,  est-(  e  que  j'y  demeurerai? 

ALI. 

Oui ,  c'est  votre  pahùs. 

A    c    H     M    E    T, 

Ail  !  ....  il  est  joli ,  mon  palais  !  ....  mais  il  me  parait  bien 
grand Je  me  perdrai  dans  tous  ces  apparteraens. 

ALI. 

Il  VOUS  faut  beaucoup  de  logement  pour  placer  tout 
Totrc  monde.  a  c  h   si    e  t. 

Ah  !  ....  dites-moi  donc  ,  qu'est-ce  que  vous  appelez  mon 
monde  ?  a  l  r. 

Vos  femmes,  vos  gardes,  vos  esclaves 

A   en    M   E  ï  j  virement. 
Commençons  donc  par  le  commencement....  Vous  dites, 
meo  femmes  ;  est-ce  que  je  peux  on  avoir  plusieurs  ? 

A   L  r. 
La  loi  ne  vous  permet  de  prendre  que  quatre  épouses  ; 
ïnais  vous  êtes  libre  de  rassembler  dans  votre  sérail  autant 
de  femmes  que  vous  en  poiirrez  nourrir. 
A  c  H  31  r  T  ,  joyeux. 
Quatre  femmes  i  et  puis  autant  de  maît.res-îes  que  J'en 
pourrai  avoir  !  ça  fait  bien  mon  affaire  ;  mais  il  faut  savoir 
£1  mes  appoiutemens  pourront  couvrir  toute  cette  dépense- 
là.  J'étais  bien  un  petit  peu  riche  au  bourg  ;  mais  ici  il  n'y 
en  aurait  pas  pour  un  déjeûner  de  tout  mon  monde, comme 
vous  l'appelez. 

A   r,   T. 
Les  revenus  alfacbés  à  votre  place  sont  immenses. 

A  c  II   M   E  ï  .^  joyeux. 
Ils  sont  immenses? 

ALI. 

Oui. 

A    C    II    M    R    T. 

Et  pourquoi  donc  ne  m'avcz-vous  pas  dit  ça  tout  de 
suite  ? 

ALI. 

Parce  que  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 

A    c    H    M    E    T. 

C'est  une  bêtise  que  vous  me  répondez-là.  Quand  on  a 
une  bonne  nouvelle  à  apprendre  à  quelqu'un ,  Oû  u'allend 
pas  qu'il  vous  interroge. 
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ALT. 

N'avez-vous  plus  de  questions  à  me  faire  ? 

A    C    H    M    E    T> 

Pourquoi  ? 

ALI. 

C'est  que  le  Sultan  m'a  ordonné  de  l'aller  rejoindte  le 
pltjfôt  possible.  Je  soupçonne  qu'il  vous  destine  un  présent 
d'importance,  et  que  c'est  par  mes  mains  qu'il  veut  vous  le 
faire  parvenir. 

A  c  H   M  E  T  ,  joyeux. 

Alî  !  le  joli  soupçon  que  vous  avez  là!  Allez-vous  en 
donc  promptement  pour  revenir  plus  vite. 

ALI. 

J'obéis.  (  il  s'éloigne.  ) 

A   c  H   M    E  T  ,  /e   rappeltint. 

Ah!....  écoutez  donc...  j'oubliais  le  plus  essentiel 

Dites-moi.,.. ,  quand  paie-t-on  les  appoiolemens  des  visirs  ? 

A  L  r. 
Comment  ? 

A    c    H    M    E    T. 

Eh  oui.  Paie-t-on  ça  par  mois  ,  par  trois  mois ,  par....  ? 
Dame  !  je  ne  sais  pas ,  moi. 

A    L    I. 

Deux  fois  l'année  on  apporte  dans  votre  palais  le  produit 
de  vos  propriétés. 

A  c  H  M   E  T  ,  désolé. 

Oh,  Mahomet!  deux  fois  l'année  !  ....  Je  serai  peut-être     ^ 
six  mois  sans  voir  un  sou  1 ....  Et  comment  ferai-je  en  at- 
tendant?... ALI. 

Vos  coffres  sont  pleins. 

A    c    H    M    E    T. 

Quels  coffres  ! 

ALI. 

Ceux  qui  renferment  vos  richesses. 

A    c   H    M    E   T. 
Quoi!  j'ai  aussi  des  coffres  pleins  d'argent? 

ALI. 

Sans  doute,  et  votre  trésorier  délivrera  sur  vos  ordres 
telle  somme  qu'il  vous  plaira  désigner. 
A   c    H   M    £    X. 
Mon  trésorier  ? 

ALI. 

Oui. 

A    c    H    M    E    T. 

TX  on  est-il ,  mon  trésorier  ^ 

ALI. 

Dans  ce  palais  •.  vous  l'avez  vr  il  n'y  a  qu'un  moment 
parmi  la  fouie  d'officiers  destinés  à  vous  obéir. 


A    C    H    M    E    T. 

Ail  !  il  était  là  ,  et  il  loge  ici  :  c'est  bon  ;  comment  js'ap- 
pelle-l-il  ?  ALI. 

Al  éh  émet. 

A    c    H    M    E    T. 

Bien,  bien.  Je  lui  pa; levai  tantôt.  Adieu,  Ce  n'est  pas 
que  je  vous  chasse  ,  mais  vous  savez  que  le  Sultan  attend 
après  vous  pour  m'envoj^er  un  cadeau;  ainsi,  dépêchez- 
vous,  je  vous  en  prie. 

ALI. 

Je  reviendrai  le  plutôt  qu'il  me  sera  possible. 
A   c   II    m   E  T. 

Ah  oui ,  s'il  vous  plaît....  Ecoutez  donc...  vous  direz  bien  , 
des  respects  pour  moi  au  Sultan,  entendez-vous....  N'ou- 
bliez pas. 

■  I      .      Il  «I  ■  '  ...I»,. .1  ■  ■■!  I  II 

SCÈNE    1  y. 

ACHMET  seul  ^  (  se  frottant  les  mains  avec  joie.  ) 

Ah  !  j'ai  un  trésorier,  et  il  a  des  coffres  tous  pleins  d'ar- 
gent à  moi;  il  s'appelle  Mehémet,  ne  l'oublions  pas.  Je 
vas  me  fau'e  montrer  mes  cotTies.  et  pijis  j'en  reprendrai 
la  clef.  L'argent,  c'est  comsne  le  beurre  ,  ça  fond  quand 
ça  passe  par  beaucoup  de  m/;Jus  ;  il  eu  reste  toujours  aux 
doii^ts  de  ceux  qui  le  touchent.  Pour  éviter  que  ca  arrive 
au  mien  ,  je  veux  le  i^arder  moi-mAme....  C'est  pourtant  à 
vaincre  à  cette  Montagne  que  j'ai  gagné  toutes  ces  ri- 
chesses ;  et  que  Mahomet  me  punisse  si  je  sais  comment  ça 
s'est  fait....  J'avais  une  peur  !....  une  peiu'  !....  et  crac,  tout 
d'un  coup  me  v'Ià  en  haut  ...  Allons ,  v'Ià  qu'on  vient  déjà 
m'iuterrompre  daus  mes  rc'liexions. 

»|  I  .  .  Il  É 

S   CENE     V. 

ACHMET,     UN       ESCLAVE. 

l'.^:  s  c  l  a  V  e. 
Seigneur,  une  femme  âgée  demande  à  être  admise  aux 
pieds  de  sa  linutesse. 

A  c  H  w  E  T  ,  <7  }yart ,  et  glorieux. 
Mo  haule.sel  hein!....  Cette  vtsite-là  me  gêne  pour- 
tant... comme  ç:» ,  dans  le  premier  moment.  ..  Je  n'ai  pas 
encore  ru  le  temps  de  rien  voir  ici....  Pardine  !  je  peuv  bien 
la  reinereier....  Un  visir  ,  ça  ne  doit  pas  se  gêner....  (^haut.  ) 
dites  que  ma  hautesse  n'a  pas  le  temps  de  recevoir  per- 
sonne. 

l'e   s   c   L   A  V   E. 
Quoi ,  seigneur  !  dans  un  aussi  grand  jour  vous  ponrriez 
refuser  une  audience  ? 
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A    C    H    M    E    T. 

P"t  pourquoi  pas?  ....  Je  voudrais  bien  savoir  de  quoi 
voua  vous  inêlez  ? 

l'e  s  c  l  a  V   e. 
Seigneur  !..,. 

A    c    H    M    E    T. 

Apprenez  qu'î  q'.iand  je  parie  je  veux  qu'on  m'obéi«se 
tout,  de  suite, 

l'e  s  c  l  a   V   k.  ,  à  geiinux.') 
J'obéirai  à  l'avenir  ,  dylgnez  pardonner. 

A  c   H  M   E  T  ,   à  part. 
Ce  que  c'est  que  de  se  monher  !..  .  1\  a  en  peur,  (haut.") 
Levez-vous  ,  je  vous  pardonne,  mais  à  l'avenir  no  me  faites 
pas  répéter  deux  fois  la  raAme  chose. 
l'e  s  c  l  a  V  e. 
Mon  excuse  est  dans  mon  attachement  pour  votre  per- 
sonne auguste C'est  lui  qui  m'a  ditié  cette  observation 

sur  un  refus  qui  pourrait  avoir  pour  vous  des  suites  fâ- 
cheuses. A    c  H   M   E   T. 
Comment,  des  suites  fâcheuses? 

l'e    s    c    L    A    V    e. 

II  est  d'usage, à  Ormus,c{u'un  jour  d'installation  un  visir 
admette  aux  pieds  de  son  trône  tous  ceux  qui  se  préseu- 
tent ,  et  je  redoutais  cpie  le  bruit  de  voire  refus  venantà  se 
ï  épandre  ,  n'excitut  des  murmures. 

A   c    II    il     ET. 

Ah  ,  c'est  l'usage  ! C'est  taquinant  !....  C'est  égal ,  il 

ne  faut  pas  se  faire  des  ennemis  quand  on  entreen  place.,., 
et  puisque  c'est  l'habitude,  ie  nu  veux  p:is  être  phis  ridi- 
cule que  les  antres....  Eh  bien  ,  voj/ons  ,  faut-il  que  j'aille 
la  trouver  c'te  vieille  ? 

l'e  s  c  l  a  V  e. 

Elle  ne  mérite  pas  lant  d'iionne'.ir!  Si  vous  l'ordonnez, 
J3  vais  la  conduire  à  vos  pieds. 

A    c    H    M    E    T. 

Allons oui je  l'oruonne....  Ah!  écoule  donc  avant 

de  t'un  aller Qu'est-ce  que  tu  fais  dans  n>on  pulais  , 

toi  ?  i.'f.  s  c   l    a    V    E. 

J'aiThonneur  d'être  un  des  esclaves  chargés  du  soin  de 
vos  apparlemens.  a   c  h  m    k  t. 

A1i  ,  ah,  c'est  bon  !  c'est  (|u'il  faut  que  je  fasse  un  peu 
coîiiiaissaare  coimiie  Ç"».  avec  loul  nion  monde.  {^l'escLava 
S'trt.)  Allons,  va  me  chercher  cette  femme. 

S   C  È  A   E     y  L 
A  G  H  M  E  T  ,  seul. 
(  ;/  vch  FiiiJimé.  )  Ah ,  tiens  !  c'est  la  tante  de  mademoi- 
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selle  Zaïde^Je  ne  pensais  pins  h  elles...  Elle  va  peut-être 
lue  groncler  de  csj  (\ue  je  n  i\\  pas  tenu  ma  promesse  de  ne 
pas  ti-iompher...  Elle  aura  beau  dire,  pour  ses  beaux  yeux, 
je  ne  renoncerai  pas  à  ma  place  ni  à  ses  prérogatives.... 

SCENE     y  l  I. 

ACHMET,  FATHMÉ. 

A    c  H  M   z  T  ,  à  Fathmé ,  un  peu  insolent. 
C'est  vous,  la  taiîte  !....  eh  bien  ,  qu'est-ce  que  vous  de- 
mandez ?  F   A   T    H   BI   É. 
Ce  que  je  demande  ? 

A  c   u    M    F,   T. 
Eh  oui.  Est-re  que  c'est  de  l'arabe,  ça?  vous  avez  l'air 
de  ne  pas  ro'enteudre. 

FAT    II    IM    K. 

C'est  que  la  question  mesui-prend. 

A  c    II    M    E    T. 

Pourquoi  donc  ? 

F    A    T    u    M    É. 

Parce  que  je  n'en  attendais  pas  une  semblable. 

A    c    II    M    E    T. 

Pourquoi  donc? 

FATHMÉ. 

Vous  devez  bien  vous  imaginer  ,  en  me  vovant  ici ,  que 
j'y  suis  venue  sur  la  prière  de  Zaïde;  votredeinande  est  par 
conséquent  déplacée. 

A  c     u  î\j   r:  T. 

Ah  ,  bah  !  si  vous  allez  ch:cann;er  sur  des  mots  !  (  imnw 
dent.  )  elle  se  porte  toujours  bien  ,  mamselle  Zaïde  ? 
F    A  T   H    u   ):. 

Depuis  deux  heures  que  vous  l'avez  qnittc'e  ,  elle  u'i  pas 
eu  le  temps  de  tomber  malade.;..  IClle  vous  félicile  de  vo5 
succès,  auxquels  cependant  elle  ne  devait  pas  s'attendre 
d'après  vos  promesses  réitérées. 

A    c    H    M    R    T. 

Que  voulez-vous  ?  le  courage  m'a  emporté. 

F    A    T    H    31    É. 

Incertaine  si  vos  grandes  et  nouvellf's  occupations  vous 
permettaient  de  la  recevoir,  elle  m'a  priée  tle  vous  de- 
maiider  qt,)aî!d  elle  aurait  le  plais'r  de  vous  voir. 

A    c    H    M    F.    T. 

Ah!  sûrement,  le  plntôl  qneje  pourrai  aller  chez  pffe 

•Je  ne  manquerai  pas mais  vous  savez un  ioTcomma 

celui-ci,  ou  a  tant  d'.jfîaires....  Demain,  je   tâcherai    de 
saisir  un  moment, 

F    A    T    II    !M    É, 

Ah  1  demain. .,.t  et  vous  lâcheiez....  Je    crois  qua  Jes 
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fumées  de  Torgueil  commencent  déjà  à  vous  monter  à 
la  tête.  A  c  H  M  E  T. 

Dites  donc,  la  tante,  si  vous  vouliez  bien  vous  sou- 
venir que  je  suis  visir  à  présent. 

F    A    T    H    M    É. 

Eh  bien  !  après  ? 

A    C    H    M    E    T.  W 

Après!  après! Il  faudrait  me  respecter  davantage, 

s'il  vous  plaît.  F    A    T    H    M    É. 

Vous  respecter  !  respecter  mon  neveu  ! 

A    c    H    M    E    T, 

Pardine!  je  n'ai  qu'à  épouser  quatie  femmes,  comme  j'en 
ai  le  droit ,  et  qu'elles  ayent  toutes  des  pères,  des  mères  , 
des  oncles ,  des  tantes  ,  et  que  tous  ces  gens-là  viennent 
me  rudoyer  comme  vous  faisiez  souvent  au  bourg  ;  çà  se- 
rait gentil!  je  u'aurais  plus  l'air  que  d'un  visir  pour  rire; 
ail  !  je  n'entends  pas  ça. 

F    A   T   H   M   É. 

Que  parlez-vous  donc  d'épouser  quatre  femmes  ? 

A    c    H    M    E    T. 

Dame!  sûrement,  j'en  ai  le  droit  à  présent. 

F    A    T    H    M    É.  j 

Vous  en  avez  le  droit  ? 

A    c   H   M    E   T. 

Oui. 

F    A    T    H    M    É. 

En  auriez-vous  aussi  l'intention  ?  ' 

A    c    H    M    E   T. 

Qu'est-ce  que  ça  vous  fait,  ça  ? 

F    A    T    H    M    É. 

Je  ne  sais  trop  si  cela  amuserait  beaucoup  Zaïde. 

A    c    H    M    E    T. 

Ça  nous  regarde  nous  deux ,  elle  et  moi  ;  ce  ne  sont  pa» 
vos  affaires. 

F    A   T    H    M    É. 

Vous  croyez? 

A    c    H    M    E    T. 

Oui ,  je  le  crois ,  vous  ne  serez  pas  une  des  quatre  j  ainsi 
TOUS  ne  devez  pas  vous  mêler  de  ça. 

F    A   T    H    M    É. 

Je  vais  apprendre  ces  belles  nouvelles  à  ma  nièce ,  nous 
verrons  ce  qu'elle  en  pensera. 

A  c  H  M  E  T. 
N'allez  pas  faire  des  tripotages  ,  je  ne  suis  encore  décidé 
à  rien. 

F   A   T   H    M    Ê, 

Je  crois,  moi,  que  je  la  déciderai  à  repartir  au  plus 

vile.  Adieu. 
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A   C    H    M    E   T. 
Ah  !  que  vous  êtes  donc  ridicule  !...  Ecoutez  un  momentj 

F  AT  H  M  É, 
Je  n'entends  plus  ri^n. 

A  C  H  M  E  T  ,  (  /7  lui  prend  la  main.  ) 
Moi,  je  veux  vous  dire.  .  . 

FATHMÉ,(^e  dégngpanf.  ) 
Je  vous  trouve  plaisant  ,  de  vouloir  m'arrêler,  quand  îl  me 
plaitde  sortir.  .  .  Je  vous  arraclie  les  yeux,  si  vous  y  revenez» 
A  c  H  M  E  T  ,    (  reculant.  ) 
Ah  !  je  dis,  j'ai  des  gardes  !  Je  ne  vous  crains  pas. 

F  A  T  H  M  É. 
Si  vous  ne  me  craignez  pas  d'une  fai^-on ,  peut-être  me  craîn- 
drez-vous  de  l'autre Bientôt   vous  aurez  de  mes  nou- 
velles. (  Elle  sort.  ) 

S  C  E  ]N  E     V  1 1 1.  ' 

ACHMET,  (^seul.) 

Comme  elle  est  donc  méchante  et  malhonnête  î.  .  .  Si  je 
n'étais  pas  si  amoureux  de  sa  nièce.  .  .  Oh  î  je  dis  amour  ■ux..w 
c'était  bon  au  bourg  ,  où  elle  était  la  plus  jolie,  mais  ici,  il  jr 
en  a  tout  plein  de  plus  belles  qu'elle..  Si  elle  fait  tant  la  ren- 
chérie  !.  ,  .  d'abord,  puisque  je  peux  avoir  beaucoup  de  fem- 
mes, je  les  veux,  je  n'entendrai  pasraison  là-dessus.  (  ïlre^ 
garde  i>ers  la  galerie,  )  Allons  ,  voilà  sa  tante  qui  lui  fait  des  ba- 
vardages ,  car  elle  me  regarde  comme  si  elle  était  eu  colèrej 
Ah  I  qu'elle  ne  me  tourmente  pas  ,  je  suis  visir  à  présent,  et 
j'aurai  bientôt  fini. 

SCENE     IX. 

ALI,  Eunuques  noirs ,  conduisant  huitjemmts  au  milimi 

d'eux 
ALI. 
Seigneur,  voilà  le  cadeau  dont  je  vous  ai  parlé,  et  que  le 
sultan  vous  envoie. 

ACHMfc.T  ,  (  examinant  les  mains  des  nouveaux  veuus.  ) 
Où  est-il  donc  ,  ce  cadeau  i*  je  ne  vois  rien  dans  les  mains 
de  personne. 

ALI. 
Ce  sont  ces  beautés  ,  elles-mêmes ,  dont  le  sultan  a  dégarni 
son  sérail ,  pour  orner  le  vôtre. 

ACHMET, 
Je  ne  vous  entends  pas  bien. 

ALI. 
Ces  belles  esclaves  étaient  dans  le  sérail  d' Amurat ,  iHeS 
en  a  fait  sortir  et  vous  les  donne. 

ACHMET. 
Comment  I  ces  belles  daines  là  sont  des  esclaves  f 
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ALI. 

Ouï, 

A  C  H  M  Tî  T  ,  (  joyeux.  )  ' 

Et  le  sultan  me  les  donne  ? 

ALI. 
Oui. 

A  C  H  M  E  T  ,    (  dont  la  joie  augmente.  ) 
Pour  toui-à-fait. 

ALI. 
Sans  doute. 

ACHMET. 
Et  leurs  habits  aussi  ? 

A  LI, 
Quelle  question  ? 

A  c  H  M  B  T. 
Je  n'en  reviens  pas.  .  .  dites-moi ,  mon  bon  ami ,  vous  ne  ir  e 
faites  pas  là  une  mauvaise  plaisanterie  ? 

ALI. 
Vous  connaissez  trop  mon  profond  respect  ,  pour  croire. 

A  C  H  M  £  T  ,  (  pleurant  de  joie  ) 
Tiens,  «non  garçon,  laisse-là  ton  respect.  .  .  que  je  t'em- 
brasse !...  j'en  pleure  de  joie  ,  vrai  !...  quoi ,  toutes  ces  da- 
mes là  sont  à  moi  !  . .  .  En  voilà  une  ,  deux  ,  trois ,  quatre  , 
cinq  ,  six  ,  sept ,  huit, .  .  Mademoiselle  Zaïde  peut  s'en  re- 
tourner quand  elle  voudra  ,  voyez  un  peu  quelle  figure  elle  fe- 
rait là. .  . .  Si  mes  esclaves  sont  de  cette  beauté,  comment  se- 
ront donc  mes  épouses  ?...  Ah  !  mon  ami  !.. .  quelles  sont  bien  !.. 
Je  ne  peux  pas  me  lasser  de  les  regarder. 

ALI. 
Vos  transports  augmenteront  sans  doute,  quand  vous  con- 
naîtrez tous  leurs  talens. 

ACHMET. 
Elles  ont  aussi  du  talent  ? 


SCENE    X. 

Les  précédens,  un  OFFICIER  débouche. 

ACHMET. 
Pourquoi  vient  ce  trouble  ?  QuVsl  ce,  que  vous  voulez- vous  I 

L' OFFICIE  K. 
Je  viens ,  humblement  ,   demander  à  votre  hautesse ,  si  je 
puis  ordonner  qu'on  apporte  la  table  que  j'ai  fait  dresser  et 
servir  i* 

ACHMET,  (à  Ali.  ) 
Est-ce  que  le  sultan  méfait  aussi  ?îïd  eau  d'un  souper? 

ALI. 
Non,  c'est  une  collation  que  vos  gens  ont  préparé,  parce 
qu'ils  pensaient  qu'après  la  fatigiie   de  ce  jour,  vous  auriez 
besoin  de  réparer  vos  forces» 
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A    C    H    M   E   T. 

Ah  !  qu'ils  ont  bien  pensé  !  et  que  ce  sont  de  braves  g»ns, 
que  mes  gens  !  qu'est-ce  que  c'est  que  celui  qui  vient  de  m'ap- 
prendre  cela  ?  A  L  i. 

C'est  le  grand  officier  de  bouche,  chargé  du  détail  de  votre 
taLle.  A  C  H  M  E  T. 

Peste  !  c'est  un  homme  précieux  !  (  à  Tofficier.  )  C'est  voua 
dil-on  ,  qui  êtcs'chargé  du  soin  de  ma  table  i 
L'  O  F  F  1  C  I  £  R. 

C'est  moi  qui  ai  cet  honneur. 
V  AC  H  M  E  T. 

I\Ion  ami,  je  vous  prie,  ayez  soin  qu'elle  soit  toujours  bfen 
garnie;  vous  ne  vous  en  repentirez  pas,  si  je  suis  content  de 
vous,  .  .  vous  verrez.  ,  . 

L'  OF  F  IC  1ER. 

Je  ne  négligerai  rien  pour  obtenir  vos  suffrages...  Dois-je 
faire  si  rvir.  A  C  H  M  E  T. 

Oui ,  mon  ami  .  et  le  plutôt  vaudra  le  mienx.  (  rofficier 
frappe  dans  ses  mains  ^  des  esclai>e.s  apportent  une  table  ser\>ie 
et  garnie  de  deux  couverts,  Achmet  Vexamine.  )  Ah  !  bon  ! 
voiià  précisément  tout  ce  que  j'aime.  On  a  mis  deux  couverts  , 
est-ce  vous  qui  a'iez  souper  avec  moi? 

ALI. 

Tant  d'honneur  ne  m'appartient  pas. 

ACHMET. 
Pour  qui  donc  est  l'autre  couvert  ? 

ALI. 
Pour  C(lle  de  ces  belles  esclaves  à  laquelle  tous  donnefezr 
la  préférence ,  et  que  vous  daignerez  faire  asseoir  à  vos  côtés. 
ACHMET. 
Mais  ,  mon   ami,  je  leur  donne  la   préférence  à  toutes  les 
huit. 

ALI. 
Elles  ne  peuvent  à  la  fois  jouir  des  honneurs  du  mouchoir, 

ACHMET. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  les  honneurs  du  mouchoir? 

ALI. 
C'est  en   donnant  le  vôtre  à  l'une  d'elles   qu'elle  apprendra 
que  vous  l'avez  choisi?  pour  être  aujourd'hui  votre  compagne. 
ACHMET. 
Vous  voyez  bien  que  vous  me  mettez  dans  l'embarras,  com- 
ment voulez-vous  que  je  choisisse  la  dedans,  elles  sont  toutes 
à  qui  plus  gentilles. 

A  L  t. 
Peut-être,  en  connaissant  le  talent  de    chacune,  pourez- 
vous  plus  facilement  vous  décider,  ord'^nnrz  qu'elles  les  dé- 
ploient, tandis  qu'assis  à  table,  vous  porfrrczles  observer  à 
loisir.  ACHMET.. 

Oui  ,   vous  avez  là  une   bonne  idée. . .  Mais   quand  j'en 


afff  aï  choisi  une ,    les   autres  la  verront  ,   ça  leur   donnera 
peut-être  de  l'humeur. 

ALI. 
Il  est  encore  un  moy^n  facile  de  parer  à  cet  inconvénient; 
faites-les  asseoir  tour-à-lour  à  vos  cotes ,  vous  donnerez  se- 
crettement  le  «igné  de  préférence  à  celle  qui  vous  plaira  le 
snieux  »  et  comme  elles  se  retireront  ensemble ,  elles  ignore- 
ront si  parmi  elles  il  en  est  une  plus  heureuse. 
A  C   H  M   E  T. 
SavcE-vous  que  vous  avez  diablement  d'esprit  sans   que   ça 
paraisse  ;  moi  qui  décide  des  questions  difficiles  sans  me  gê- 
ner, je  n'aurais  jamais  pu  me  tirer  de-là  comme  il  faut. 

ALI. 
Quand  il  vous  plaira  vous  mettre  à  table. 

A  C    H   M  E  T 
"JTout  de  suite  mon  ami  et  m'j  voilà.  (^  Ali  frappe  dans  ses 
Tnains  les  esclaves  sortent  ).  Ils  s'en  vont  eux  autres  ? 

ALI. 
Pour  vous  laisser  plus  libre.  Si  vous  avez  besoin  d'eux,  en 
frappait   dans  vos  mains  vous  les  verrez  paraître.  (  Achmet 
frappe  dans  ses  mains  ^  les  esclaves  rentrent^  Vous  avez  des 
ordres  à  leur  donner? 

ACHMET. 
Non  ;  c'était  pour  voir  s'ils  viendraient. 

ALI. 
Puis-je  les  faire  sortir  ? 

ACHMET. 
Oui,  qu'ils  s'en  aillent.  (  Ali  frappe  dans  mains  ^  les  esclaves 
sortent.  )  Ah  !  que  c'est  commode!...  sur-tout  quand  on  est  en- 
rhumé. 

ALI. 
Mesdames ,  notre  gracieux  visir  vous  permet  de  venir  tour-à- 
tour  prendre  place  à  sa  table,  et  prie  les  autres  de  vouloir  bi»n 
lui  donner  une  esquisse  de  leur  talens.  (  Lesfemmes  ne  font  au- 
cun mouvement). 

ACHMET. 
Elles  ne  viennent  pas  vite, 

ALI, 
La  modestie  les  retient ,  aucune  n'ose  venir  à  table  la  pre- 
mière. 

ACHMET. 
Ecoute  ,  pour  que  je  ne  fasse  pas  de  jalouses,  fais  moi  le  plai- 
sir de  m'en  amener  une. 

ALI. 
Laquelle  ? 

A  c  M  E  T  H. 
La  première  venue,  c'est  pour  commencer. 
ALI. 

Mesdames  ^  le  vfsir  attend  q«ie  vous  cédiez  à  ses  vœus  ;  voo^ 


belle  Zulimc ,  puisque  ^e.  liazarJ  vous  a  mis  le  plos  près  de  moi , 
placez-vous  là  lapr<'mière.  Maintenant  vous  ,  mesdames,  ccm- 
menccz.  (  //  s'éloigne  ). 

A  C  H  M  E  T. 
Tufei^vas? 

ALI. 
Je  le  dois. 

A  c  H   M  E  T. 
Eh  bien,  ouï,  va-t-ea,  il  n"v  a  pas  de  mal  -.  si  j'ni  besoin  de 
foi,  je  ferai  comme  cela  (  il  fait  signe  de  frapper  dans  ses 
mains). 

S  CENE    XI. 

ACHMET,   les  Femmes,   les  Knnijque?. 
Musiij/ues .,  les  Jemmes   dansant  en  s' accowpa fanant  de  di^^ers 
instrumens ,  et  viennent  tour  c-  tour  s'asseoir  près  d'Achwet^ 
qui  .  toujours  prêt  à  donner  le  mnuehoir  ,  ne  peut  se  décider. 

S  c  E  N  E     XII. 

LES    FRÉCEDENS,    AU. 
A  C  H  M  E  T  ,  (  mécontent.  ) 
Va-t-en  donc,  mon  ami,  je  ne  t'ai  pas  appelle,  ta  m'inter- 
romps là  dans  ie  plus  beau  moment. 

ALI. 
Je  n'ai  pu  m'en  dispenser.  Adallab  veut  absolument  retour- 
ner ce  soir  au  bourg  qiii  l'a  vu  naître  ,  et  la  loi  lui  défend  de  s  é- 
loigner  sans  prendre  congé  de  vous.  Vous  me  permettrez  de  vous 
obborver  que  vous  lui  devez  un  cadeau  de  consoiaiion, 
A  c  H  M  E  T. 
A  ce   pauvre   Abdallah!  ah  oui,  je  lui  donnerai  quelque 
chose  ;  qu'il  vienne.  <> 

ALI. 

Il  y  a  aussi  deux 

A  C  H  M  E  T. 
C'est  bon ,  c'est  bon ,  que  tous  ceux  qui  veulent  me  parler 
profitent  de  l'occasion  ,  parce  que  ,  passé  ce  moment-ci ,  je  ne 
veux  pas  qu'on  me  dérange.   (  Ali  sort). 

S  c  E  N  E    X  i  ï  i. 

LES   PrÉcÉDENS,  excepté  ALï. 
A  C  H  M  E  T.  ^ 
Çà  nous  gênera  un  petit  moment,  mesdam.es,  mais  çà  va 
être  fait  tout  de  suite....  O  Mahomet  !...  v'ià  aussi  madc-moiseile 
Zaïde,  il  ne  m'avait  pas  dit  çà.,., 

S~C"E  ]\   e     XI  V. 
LES  PRÉCÉDENS,  FATHMÉ,  ZAÎDE  ,  ABDALLAH, 

{^soutenupar  un  soldat). 
Z  A  I  D  E,  (  amère.  ) 
J'ai  profité  de  l'occasion  où  l'on  se  permeltait  de  vousinter- 
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rompre,  seigneur  Aclimet,  p«ur  venir  vous  dire  deux  mots; 

sans  cela  je  n'aurais  pas  osé  en  prendre  la  liberté  à  l'instant  où 

vous  vous  trouvez  en  aussi  brillante  compagnie. 

A  C  H  M  E  T ,  (  embarrassé.  ) 

C'cfjt  un  petit  cadeau  que  le  sultan  m'a  fait. 

Z  A  I  D   E  (^  de  même.') 
Il  paraît  que  ma  tante  ne  m'en  a  point  imposé  sur  vos  des- 
seins de  réunir  un  grand  nombre  de  beautés  autour  de  vous. 
A  C  H  M  E  T, 
Allons,  v'ià  déjà  la  jalousie  qui  va  jouer  son  jeu /....le  sultan 
m'a  envoyé  ces  dames  qui  étaient  des  esclaves  à  lui ,  fallait-il 
que  je  les  misse  à  la  perle  ? 

ABDALLAH. 
Comme  je  suis  étranger  à  ces  détails,  permettez  que  je  prenne 
congé  de  vous ,  puisqu'on  m'en  fait  une  loi,  et  recevez  mes 
adieux.  ^CHMET,   (^  avec  humeur'). 

Un  moment  donc,  monsieur. 

ABDALLAH,  {un  peujier.  ) 
Quoi? 

A  C  H  M  E  T. 
Pardine!  vous  pouvez  bien  attendre  un  instant.  {A  Zaïde) 
Vous  voyez  bien  mademoiselle  Zaïde,   que  je  ne   pouvais  pas 
faire  une  impertinence  au  sultan  ,  en  lui  renvoyant  son  cadeau. 
Z  A  I  D  E  ,  (  bien  amère  ). 
Ce  n'est  pas  le  motif  qui  vous  a  déterminé  ;  vous  avez  été 
ébloui  parles  prétendus  charmes  de  ces  beautés  faciles....  (Les 
femmes  font  un  mouvement  (jui  marque  leur  mécontentement ,  et 
s^ éloignent  un  peu  ). 

A  C  H  M  E  T  (  qui  a  ru  le  mouvement  des  femmes  .^  avec  colère). 
jN'alîez  pas  dire  des  sottises  à  ces  dames  devant  moi,  parce 
que  je  ne  le  souffrirai  pas. 

Z  A  I  D  E,  {de même). 
Elles  sont  en  effet    1rès-respec!ab!es ,  d'indigues  esclaves 
qui...  (  Ijcs  femmes  s'enfuient  et  les  eunuques  les  suivent  ). 
A  C  H  ME  T  {furieux  ). 
Allons,  v'ià  que  vous  les  "aites  enfuir....  ah  jarni!....  {Il  les 
rappelle  mutilrment)  mesdames ^  mesdames.    {A  Zaïde)  Sa- 
vez-vous  que  des  esclaves  comme  elles  valent  souvent  mieux.... 
F  A  T  H  M  É. 
Vous  ne  serez  peut  être  pas  assez  impudent  pour  oser  les  met- 
tre en  parallèle  avec  ma  nièce  ? 

A   c   H   M  E  T   {de  même). 
Et  pourquoi  pas?  votre  nièce  n'est  jamais  que  la  fille  d'un 
fermier  assez  mince  ,  et  les  habits  de  ces  dames  vous  prouvent.... 
Z  A  I  D  E. 
Sortons,  matante,  et  ne  nous  exposons  pasplus  long-tems  à 
la  brutalité  de  cet  homme  méprisable. 
A   C   H    M  E   T. 
Méprisable!.,.,  à  moi  !..,.  et  par  une  petite  paysanne  encore! 
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F  A  T  H  M  E. 
Vous  méritez  cela,  Zaïdc ,  si  voire  coquetterie  ne  vous  eut 

pas  déterminée  à  quitler  Abdallah  pour  ce  rustre 

A   C   H    M   E  T  (  hors  de  lui  ). 
Rustre!.,,  rustre  vous  même,  entendez  vous...  qu'il  la  re- 
prenne son  Abdallah ,  je  la  lui  rends  ,  et  de  bon  cœur  encore. 
Z  A  I  D  E  {Jière). 
Inscient  ! 

ABDALLAH. 
Achmet  !  conservez  le  respect  que  vous  devez  à  ces  daines  ,  où 
jj  ne  r(iponds  pas. 

ACHMET  {furienx). 
Quoi!.  .  .  l'une  fait  enfuir  mes  maîtresses ,  l'autre  me  dit 
des  sottises  ,  celui-ci  m'ose  encore  menacer  ,  et  tout  cpla 
dans  mon  palais  de  visir  !..  Hola  !  mes  gens  !  mes  f^ardes! 
mes  esclaves.'  (  Il  s^a^itte  et  parcourt  le  théâtre  en  frappant 
des  mains.  JMusicjue  courte  et  bruyante^  coup  de  tonnerre  éc.lut-~ 
tant^  le  théâtre  change  et  représente  le  site  du  premier  acte, 
hes  habits  d' Achmet  et  d'' Abdallah  disparaissent  et  laissent 
voir  Ceux  (jii'ils  avaient  au  premier  acte.  T^es  habits  du  soldat 
qui  soutenait  Abdallah  changent  aussi  et  font  reconnaître 
Azolin.  ) 

FATHMÉ.  ZAIDE.  ABDALLAH. 

Oiîi  sommes  nous  !         Quel  prestige  .'  Azolin  1 

ACHMET,  (  ejjrayé  ^  regardant  tour-à-tour  ses  habits  et  le 

décor.  ) 
Eh  ben  !..  Eh  ben  I  .  .   quest-ce  que  c'est  donc  que  ça  ? 
quest-ce  que  c'est  donc  que  ça  ? 

A  Z  o  L  I  N  ,  (  froidement.  ) 
Vous  venez  de  vous   réveiller. 

A   C   H   M   E  T,  (<^f?  même.  ) 
De  me  réveiller  !   .  .  O  Mahomet  !  .  .  Est-ce  que  je  dormais  ? 

AZOLIN   {^de  même  ). 
Non  ,  mais   sans  dormir  vous    fesiez    un    songe  agréable. 
Tous  les  événemens  de  ce  jour  ne  sont  que  les  fruits  d'une 
illusion  ,    tous    les    personnages  avec  lesquels  vous  avez   cru 
vous  trouver  n'étaienl   que  les    êtres    phantastiques.    J'avais 
fasciné  vos  yeux  ,  je   les  ai  rouverts    dès    que  Zaïde   a  pu 
vous  apprécier  et  lire   dans  votre  cœur. 
Z  A  I  D  E  ,  (  confuse.  ) 
Eh  quoi.  .  . 

A  Z  O  L  T  N  (  vif  et  gai  ): 
Oui,  ma  belle  amie;  Abdallah  m'est  venu  conter  ses  ch.i- 
grins,  Fathmé  m'a  fait  savoir  combien  elle  s'intéressait  à  lui, 
tous  deux  m'ont  conjuré  d'employer  mes  efforts  pour  vous 
ramener  à  votre  premier  clioix.  Avant  de  prendre  aucun 
parti  j'ai  voulu  ^prouver  votre  nouvel  amant,  et  vous  rendre 
témoin  des  épreuves.  Vous  le  connaissez  maintenant  et  pou- 
vez vous  décider  ;  nous  sommes  précisément  au  même  point 
-pù  nous  étions  ce  matin. 
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Z  A  I  D  Ë. 

Aîi ,  seigneur!   quel  impoiunr  serrice  vous  venez  de  me 
rendre  l  ABDALLAH. 

lit  moi  qui  ai  eu  la  témériié.  .  .  daignerez  vous  pardonner  ?.. 

A  Z  O  L  I  N    (  souriant  ) 
Ta  colère    ne  pouvait    m'olT^iier,  ei  elle  m'a  beaucoup 
cliveii  i.       A  B  D  A  L  L  A  H  ,  (  î7  lui  baise  la  main.  ) 
(  àZdïde.  )  Belle  Zaïds  .  puis-je  espérer?  •  . 
Z  A  I  D  E  ,  (  confuse.  ) 
Eh  quoi ,  Abdallah,  malgré  mes  torts? 

ABDALLAH. 
Je  ne   m'en  plaindrai  que   pour  redoubler  de  soins  ^   de 
crainte  de  perdre  encore  votre  tendresse. 
F   A   T  H   M   E. 
Tu  l'entends,  et  prononceras  j'espère  m  sa  faveur. 

A  C  H  M  E  T  ,   {pleurant) 
JEhmais,    quest-ce  que  je  vas  donc  devfuir? 

A  Z  O  L  I  N  ,  (  souriant.  ) 
Vous  allez  retourner  au  bourg;  tenez,  en  suivant  ce  sen- 
tier,   vous  y  serez  dans  un  moment. 

A  C  H  M  E  T  (  pleurant  plus  fort  ). 
Retourner  au  bourg...  Je  ne  suis  plus  visir.  O  Mahomet  !  .  .. 
me  faire  de  pareils  tours.  Ah  ,  que  je  suis  donc  malheureux  t 
A   Z    O   L   I   N. 
Inseusé  î   ton  imprudence  et  ta  vanité  ont  seu's  causé  tpn 
malheur,  au  lieu  de  t  en  plaindre,  eiïorcetoi  d. en  profiter, 
lire    de   cette  eveu}ure  un   leçon    salutaire  :    elle  t'enseigne 
quel   sort   attend  ,    au    premier    revers,  l'orgueilleux  qui  sa 
inéconnait  et  soublie,  quand  la  fortune  lui  sourit  un  instant. 
Je  ne  veux  point  laisser  mon  ouvrage  imparfaite ,  j'ai  décidi^ 
votre  himen  ,  qu'il  se  termine  dans  mon  palais ,  et  au  milieu 
des  fêtes  les  plus  brillantes. 

(  Il  fait  un  signe ,  le  théâtre  change  ,  et  représente  un 
palais  magnifique ,  des  génies  et  des  fées  acconrent  de  toutes 
parts  ;  on  place  Abdallah  et  Zo'ide  sur  un  thrône  dejleurs  , 
puis  on  termine  par  un  grand  ballet.  ) 

FIN 
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